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REVUE DES JARDINS 

ÈT DES CHAMPS 

JOURNAL MENSUEL D’HORTICULTURE ET D’AGRICULTURE. 


U JARDIN DS LÀ rEBia. 


I. 

Personne aujourd’hui n’oserait cohtester, je pense, lés utiles progrès 
de nos cultures maraîchères. Il est évident que, depuis quelques années 
surtout, le jardinier des grandes villes à compris l’importance dé sa 
profession, de ses travaux, et que, sous sa main habile, les produits 
se perfectionnent, se multiplient, se succèdent incessamment pour 
satisfaire les besoins de toutes les classes de la société. Voyez, eu 
effet, l’immense quantité de beaux légumes qüi couvrent nos marchés 
et qui sont rapidement enlevés par les consommateurs ; considérez un 
instant les denrées de toute sorte qui sont aussi nécessaires, aussi 
indispensables que la viande et le pain, sur la table des princes comme 
au repas de la plus humble chaumière. Voulez-vous des exemples ? 
Faites-moi, s’il se peut, un potage gras ou maigre sans y mettre 
quelques légumes ; citez une marmite où l’on fasse bouillir le lard 
sans ajouter force choux et force navets; ôtez au laboureur ses pommes 
de terre et ses haricots, à l’ouvrier son appétissante salade, au repas 
du ch&teau ses entremets délicats, ses asperges, ses épinards si bien 
goûtés après les viandes lourdes et substantielles ; qu’on bannisse de 
la cuisine le persil, l’oignon, l’échalotte, tous les condiments obligés 
de nos préparations culinaires; je vous le demande, l’alimentation du 
riche, aussi bien que celle du pauvre, sera-t-elle complète, sera-t-elle 
possible ; et pourtant, il faut l’avouer, dans nos provinces, autour des 
petites villes, à la campagne surtout, on néglige singulièrement le 
potager. Il semble, en vérité, que la culture des légumes ne soit 
d’aucune utilité, d’aucun profit pour le propriétaire, pour le fermier, 
pour le pauvre cultivateur, en un mot pour tous ceux qui auraient un 
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si grand besoin de se procurer une alimentation saine, abondante et 
peu coûteuse. 

Ce mal n’est pas nouveau, car, en 48#3, M. Tollard aîné le signalait 
en ces termes dans un numéro de la Revue économique : « Les plantes 
potagères étant dans les mains, et je dirais presque exclusivement sous 
la surveillance du jardinier de la maison, sont condamnées au mépris. 
Si le propriétaire habite sa terre et qu’il s’occupe de la faire fructifier, 
il prend soin des bois, des champs et des prés, et si, fixé à la campagne, 
il abandonne cette administration à un autre, il charme alors ses 
loisirs par la disposition et l'arrangement des bosquets, ou en cultivant 
de riches et brillantes collections de fleurs ; mais le spectacle de nom-, 
breux légumes assortis dans le jardin potager l’occupe peu. Je ne sais 
d’où vient ce mépris de l’agriculture légumière ; il serait cependant 
facile de démontrer qu’il est possible de rendre très-profitable la cul¬ 
ture du jardin potager. » 

Oui, sans doute, et non-seulement il est facile de prouver qu’il y a 
profit à bien cultiver les légumes, mais il est évident encore qu’il y a 
perte sensible, considérable, pour les agriculteurs sortent, & négliger 
cette culture. Eh bien, vous le voyez, la situation n’a pas changé 
depuis soixante ans, et, sur ce point, l’habitant des campagnes n’a 
pas fait le moindre progrès. A qui la faute ? A certains horticulteurs 
peut-être qui, se laissant entraîner par cette douce passion des fleurs 
et des végétaux d’ornement, prêchent un peu trop la floriculture au 
détriment des plantes utiles; aux propriétaires agriculteurs surtout, 
qui, toujours préoccupés de leurs riches moissons, de leurs vertes 
prairies, toujours fiers de leurs grands et nobles travaux, semblent 
vouloir rehausser encore le mérite de cette belle science de l’agricul¬ 
ture en négligeant, en dédaignant les modestes occupations du jardi¬ 
nage. 

Ils ont tort, car si nous leur devons une juste reconnaissance, si 
leurs succès profitent à l’humanité tout entière, s’ils bravent le soleil 
et la pluie pour surveiller leurs vastea exploitations, s’ils sacrifient leurs 
loisirs, leur repos, quelquefois même leur fortune pour combattre la 
routine et propager les bonnes méthodes, convenons aussi que l'hor¬ 
ticulture, toujours prête à partager la besogne, leur a rendu et leur 
rend chaque jour des services importants. Que de procédés ont été 
expérimentés par elle 1 que de plantes précieuses ont dû être acclima¬ 
tées dans les jardins avant de s’aventurer sur les sillons de nos grandes 
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cultures. Il y a six ans à peine, on semait encore le sorgho sur couche, 
et si jamais l'igname de la Chine peut croître dans les champs à côté 
de la pomme de terre, cet immense résultat sera dû aux incessantes 
recherches, aux expériences multipliées de nos horticulteurs les plus 
distingués. 

Qu’arrive-t-il cependant ? Si nous parcourons quelques-unes de nos 
plus belles, de nos plus fertiles contrées h la Bretagne, la Vendée, le 
Poitou, etc., si nous visitons les grandes fermes, les exploitations de 
toute nature et jusqu'à l'habitation champêtre du pauvre cultivateur, 
nous trouvons le jardin abandonné, sans culture régulière, sans soins, 
à peine entouré de quelques broussailles ou d'une haie sèche que 
recouvrent des ronces et des épines. C'est à la dérobée qu'on y plante 
quelques légumes; les binages, les sarclages sont rarement exécutés 
en temps convenable ; on réserve l'engrais pour les champs ; on ne 
récolte point de graines ; puis, quand vient le moment des plantations, 
on achète au marché quelques paquets de choux, d’oignons ou de 
salades, qu’on repique à la hâte et qui poussent comme il plaît à Dieu. 
Le fermier d'un vaste domaine n'a-t-il donc aucun intérêt à surveiller 
la culture de son jardin potager ? N’est-ce pas là qu’il doit faire de 
bonne heure les semis des plantes sarclées, comme les choux verts, 
les betteraves? N'est-ce pas là qu'il doit planter les porte-graines pour 
les préserver de l'invasion des pollens étrangers qui les font dégé¬ 
nérer? Enfin n'est-ce pas là que, en toute saison, il doit prendre les 
légumes nécessaires à l'alimentation de ses nombreux serviteurs ? S’il 
ne les trouve pas sous sa main, nous le verrons sans doute quitter sa 
maison, perdre son temps, pour aller s'approvisionner sur le marché 
de la ville voisine, et de producteur qu'il doit être devenir ainsi con¬ 
sommateur. Quelle singulière interversion de rôle ! quelle perte réelle, 
importante pour cet agriculteur insouciant I Et ce pauvre laboureur 
qui rentre chez lui mouillé, fatigué, vous croyez qu’il va, du moins, 
trouver ce mets fumant, savoureux, qui réchauffe et réconforte ? Vous 
croyez qu'on va lui servir une soupe aux choux rehaussée de carottes, 
de navets, de porreaux ? Eh ! mon Dieu, la ménagère a fait de son 
mieux; elle a mis au pot quelques feuilles de choux verts qu’elle a 
cueillis dans un petit coin derrière l'étable; mais elle les a bien nu na¬ 
gés, car il faut que la vache en ait sa part. 

A ce mal, ne pourrait-on pas apporter quelque remède? Mais que 
faire, me direz-vous, pour vaincre cette insouciance, ces routines, je 
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dirais presque ces préjugés du cultivateur contre l’horticulture, qu’il 
est habitué à considérer comme un luxe inutile, un passe-temps 
frivole ? 

Il faut d’abord que les propriétaires donnent l’exemple, qu’ils aient 
un jardin bien tenu, qu’ils y cultivent des légumes de bonne qualité, 
des variétés choisies ; qu’ils veillent eux-mêmes à la récolte des 
graines, qu’ils distribuent ces graines à leurs voisins, à leurs fermiers ; 
qu’ils honorent enfin le jardinage, et qu’ils cherchent à en propager le 
goût par la parole, par les exemples, par les leçons. Il est important 
de travailler aussi pour l’avenir et de faire ressortir aux yeux des 
hommes chargés d'instruire la jeunesse les avantages de l’enseigne¬ 
ment horticole. Il faut pénétrer dans les écoles primaires, exposer 
clairement, simplement, à ces pauvres enfants les principes élémen¬ 
taires de la science, foire devant eux des essais, guider leurs mains 
dociles, et quand ils pourront porter à leurs mères ébahies le premier 
chou qu’ils auront planté, vous verrez naître l’amour du sol, la passion 
du jardin. Vous atteindrez ainsi un double but : le jeune paysan, an 
sortir de l’école, défrichera, plantera le jardin de son père, et le pauvre 
homme, honteux de son ignorance, se mettra lui-même à l’ouvrage en 
disant : * Tu es bien heureux, mon cher enfant, de mon temps on 
n’apprenait rien de tout cela. » 

Ce n’est pas tout : les sociétés d’horticulture, les publications pério¬ 
diques, les hommes convaincus doivent prêter leur puissant concours 
à cette cause bien digne d’intérêt. C’est donc pour apporter dans une 
si noble tûche le faible tribut de mes consciencieux efforts que j’offre 
aux propriétaires, aux cultivateurs, aux pauvres campagnards, ces 
quelques réflexions pratiques sur l'établissement, la plantation et la 
culture du jardin de la ferme. 

F. Bokcesne. 

(La suite prochainement.) 
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CORREIPONDANGE. 


Jk propos des larves de hannetons. 

Mon cher Directeur, vous me disiez l’autre jour que, du côté de 
Lyon, le fumier de vaches ne jouit pas d’une bonne réputation, 
attendu qu’il appelle les larves de hannetons comme les sorbes appel¬ 
lent les grives. Vous saurez qu’ici, du côté de Paris, les jardiniers 
m’ont fait la môme histoire, et il n’y a pas plus de trois semaines que 
M. Lbérault, d’Ârgenteuil, notre maître à tous dans l’art de fabriquer 
des asperges de 4 à 500 grammes, me parlait de ses griefs à l’endroit 
du fumier de vaches et lui reprochait surtout d’attirer les mans. C’est, 
vous le savez, le nom que les gens de la banlieue donnent aux larves 
en question. Autre part, on les appelle turcs, vers blancs, et même en 
patois bourguignon cotterias,. en souvenir d'une troupe d’hérétiques 
quelconques, dont on disait pis que pendre à Beaune, au xiv« ou au 
XV e siècle, je ne sais plus au juste. 

Pour que des gens qui ne se sont jamais vus, qui vivent à plus de cent 
lieues les uns des autres, et n’ont pas intérêt à se donner le mot pour 
nous mystifier, s’accordent ainsi sur le compte du fumier de vaches, 
il faut nécessairement qu’il y ait du vrai là dessous; et pourtant, je 
vous déclare que c’est mon engrais de prédilection dans les terrains 
légers et secs, que je l’ai employé à profusion pendant huit ou neuf 
ans dans mon ancien potager de Saint-Hubert, et que je n’ai jamais 
eu à me plaindre des vers blancs. Notez, s’il vous plaît, que là-bas, 
les hannetons petits et gros ne manquent pas plus qu’ici. 

Je suis donc tenté de croire que l’odeur particulière de l’engrais 
n’est pour rien dans l’attrait qu’il exerce sur les vers blancs, car, au¬ 
trement, l’effet serait le même en Ardennes qu’à Lyon et à Paris. En 
admettant une exactitude rigoureuse dans les observations de nos jar¬ 
diniers, exactitude que je n’ai pas le droit de contester, je donnerais 
à la chose l’explication que voici : 

Les hannetons n’aiment pas la grande chaleur et se garent de leur 
mieux du soleil avec les feuilles de nos arbres qui leur servent pour 
ainsi dire d’écrans. Leurs larves ne l’aiment pas non plus, puisqu’i 
suffit, au fur et à mesure qu’on les sort de terre avec la bêche, de 
es exposer à la vivacité des rayons solaires pour les détruire. Il y 
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a donc lieu de supposer, sans trop de témérité, qu'en terre légère et 
chaude, quantité de vers blancs se trouvent anéantis, tandis qu’ils 
se portent à merveille et prospèrent dans ce même terrain, toutes les 
fois que l’on y entretient un peu de fraîcheur. En Ardennes, le climat 
suffit pour entretenir cette fraîcheur, et nous ne remarquons pas plus 
de vers blancs dans les terrains engraissés avec le fumier de cheval 
que dans ceux engraissés avec le fumier de vache ; mais sous nos cli¬ 
mats doux et dans nos terrains sableux de la banlieue de Paris ou du 
Lyonnais, le fumier de vache est le seul qui y entretienne une fraî¬ 
cheur durable, et il est tout naturel que les larves du hanneton s’y 
plaisent. Ceci, bien entendu, n’est qu’une supposition, et peut-être 
arriverait-on promptement à savoir au juste ce qu’elle vaut, si l’on se 
donnait la peine d’établir un parallèle entre le fumier de vache et les 
engrais verts, et de voir si les vers blancs ne vont pas aussi volontiers 
d’un côté que de l’autre. 

Mettons, si vous le voulez, les choses au pis, et rapportons-nous- 
en aux dires des jardiniers. Devrait-on prescrire le fumier d’étable, 
afin d’échapper aux larves de hannetons? Ce serait, à mon avis, s’im¬ 
poser trop vite un trop gros sacrifice. J’aimerais mieux me défaire des 
larves et garder le fumier; on ne déserte pas un logis parce qu’il s’y 
trouve des souris ou des rats ; on se contente de tendre des pièges, 
d’élever des chats ou de préparer des tartines phosphorées. Eh bien! 
il serait sage d’agir de même avec les vers blancs du fumier de vaches» 
En mêlant à ce fumier des tourteaux de graines oléagineuses ou de la 
litière de porcs, ou de l’engrais fabriqué avec des déchets de poissons, 
on réussirait peut-être à éloigner les larves, et en même temps les 
taupes qui, vous le savez, ne vont pas d’ordinaire ou il n’y a rien à 
prendre. 

Essayez de la recette ; j’en essayerai de mon côté, et nous saurons 
à quoi nous en tenir sur son mérite. 

P. JoiGNEAUX. 
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Voici le temps où les jardiniers vont commencer à planter en bâche 
leurs graines de melon Prescott à fond blanc ou Cantaloup argenté , 
soit pour les laisser fructifier en place, soit pour les transporter en 
pleine terre. 

Nous ne voulons nous occuper aujourd’hui que de ce dernier mode 
de culture, et nous disons tout d’abord : 

Il vaut mieux planter les graines à demeure que d'élever des plants 
en pots, sur couche et sous châssis, pour les transporter plus tard en 
pleine terre . 

Cela dit, remettons la charrette derrière les bœufs, c’est-à-dire 
commençons par le commencement. 

Généralement, il ne faut pas trop se presser de planter les graines 
de melon. Si, à la fin d’avril, le beau temps se fait tirer l’oreille, 
attendons-le patiemment jusqu’au commencement de mai, et même 
jusqu’au milieu, pour nous livrer à cette opération. En temps de pluie 
et d’humidité, les graines mises en terre pourrissent au lieu de lever. 
11 en est de même des plançons transplantés ; ils languissent et meurent 
au lieu de végéter. 

Dix à quinze jours de soleil ou de chaleur suffisent aux graines pour 
lever et dépasser en vigueur les plus beaux plants préparés en bâche, 
dès février ou mars. 

En outre, les plants venus de graines, à demeure fixe, auront toujours 
plus do vigueur et donneront de plus gros fruits que ceux transplantés. 
Lorsqu’on sort ces derniers des vases pour les mettre en terre, on 
trouve leurs racines enroulées dans la motte. Si l’on débrouille ces 
racines pour les étendre dans le trou, elles se cassent, malgré tous les 
soins apportés dans l’opération. Alors il faut que de nouvelles racines 
partent du pied de la plante et s’étendent dans le terreau pour que 
celle-ci se remette en végétation. Pendant ce temps, la plante venue à 
demeure peut non-seulement atteindre celle venue en pot, mais encore 
la dépasser de plusieurs jours. Si l’on met en terre le plant tel qu’on le 
sort du vase, l’opération n’a pas de meilleur résultat ; ses racines très- 
spongieuses périssent au lieu de se développer, et il faut que de nou¬ 
velles racines partent du pied pour que ce dernier se mette en végéta 
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tion. C’est pourquoi on a toujours soin d’enterrer le pied jusqu’aux 
cotylédons, les nouvelles racines partant de la tige qui s’est élevée au- 
dessus du pot. 

Mais avant de planter les graines, il faut faire leur lit sur la terre, 
destinée à les recevoir. 

On choisit dans son jardin un endroit non ombragé, bien aéré et 
exposé au levant ou au midi, au midi de préférence, parce que le 
soleil y dure plus longtemps, et que le soleil est le foyer du melon 
comme de la vigne. On y fait une ouverture ou espèce de tranchée, du 
midi au nord, d'environ un mètre de largeur et de 30 centimètres de 
profondeur, sur une longueur plus ou moins grande, suivant l’impor¬ 
tance qu’on veut donner à sa culture. On met au fond de la tranchée 
un lit de feuilles sèches amassées en octobre, ou, à défaut de feuilles, 
du fumier pailleux sortant de l’étable. Si on emploie les feuilles, il faut 
les enfouir trois semaines ou un mois avant la plantation des graines, 
afin qu’elles aient le temps de se mettre en fermentation ou de s’é¬ 
chauffer ; si l’on se sert de fumier, il ne faut le mettre dans la tranchée 
que huit ou dix jours avant la plantation des graines. On émiette bien 
ce fumier que l’on môle avec de la bonne terre légère. 

Une opération que l’on néglige et qui pourrait avoir de bons résultats, 
car elle est logique, consiste à mettre au fond de l’ouverture de petits 
cailloux, des débris de pots, des résidus de charbon de terre, du 
gravier, etc., pour faire un drainage. Ce dernier serait d’une grande 
utilité lorsqu’on arroserait fréquemment et copieusement. Il arrive 
très-souvent que les -feuilles se couvrent de taches jaunes et qu’elles 
tombent bientôt, laissant entièrement nus les rameaux et les 
fruits de la plante malade. On accuse volontiers les brouillards 
intempestifs ou le gaz de ce méfeit, qui n'est que le résultat d’une 
trop grande humidité, produite par de trop fréquents arrosages et d’une 
chaleur trop vive. On peut s’en convaincre en arrachant la plante, dont 
toutes les radicelles ont quitté les racines principales. Le drainage 
assainirait la couche. On pourrait aussi couvrir les plantes de branches 
feuillues ou seulement bien rameuses pour neutraliser l’influence trop 
active des rayons du soleil, et surtout n’arroser que modérément et 
en temps propice, comme nous l’indiquons plus loin. 

Sur la couche de feuilles ou de fumier pailleux, mêlé de terre végétale 
légère, on aura soin de mettre une seconde couche de bon terreau qui 
s’élèvera au-dessus du niveau du sol en forme de dos d'âne, comme l'on 
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dit. Lorsque le beau temps fixe sera veau, ou plantera les graines de 
melon sur une seule ligne; on les mettra par groupes de trois, à dix 
centimètres de distance les unes des autres, et les groupes séparés d’un 
mètre environ: On couvrira la terre de fumier pailleux et Ton arrosera 
fortement une première fois avec la pomme de l’arrosoir ; lorsque la 
terre sera ressuyée, on mettra à l’endroit des graines une cloche de 
verre ou un petit châssis vitré. 

Voici la description d’un petit châssis aussi simple qu’économique, 
que nous avons fait nous-méme et qui remplace avantageusement la 
doche, si fragile, ai difficile à manier et à conserver. 

Nous prenons quatre morceaux de planche d’une égale longueur, 
de 50 à 60 centimètres, que nous rassemblons par leur extrémité à 
queue d’aronde , c’est-à-dire comme les menuisiers font les tiroirs de 
commodes. Ces quatre planches ainsi unies forment une caisse sans 
fond. Celle de derrière a environ 25 centimètres, celle de devant 
A 5 centimètres de hauteur sur champ ; les deux de côté sont coupées 
par en haut en pente dans la proportion de 25 à 45. La pente de la 
vitre est donc de 40 centimètres seulement. Dans le haut des planches, 
on fait une petite rainure pour y glisser en coulisse une vitre en verre 
double. Si Ton trouve l’espace trop grand pour une seule vitre, on le 
divise en deux par une traverse à rainures de chaque côté. 

On peut fermer le petit châssis le soir, ou pendant la journée en 
temps de pluie, en poussant la vitre dans la rainure, et le rouvrir le 
matin lorsqu'il fait beau. La plante s’acclimate ainsi peu à peu au 
grand air, et, courant juin, lorsqu’elle a pris un fort développement, 
ou enlève le châssis, que l’on démonte comme il suit : 

On sort les vitres de tous les châssis, on les met ensemble dans une 
caisse que l'on enferme. On donne un coup de poing des deux côtés 
du châssis qui se disloque. Les quatre morceaux de planche de chaque 
châssis sont empilés, liés ensemble et mis dans la caisse des vitres 
ou dans une caisse spéciale, pour être conservés jusqu’à l’année sui¬ 
vante. 

Quant à la taille du melon, nous nous bornerons à dire qu’elle doit 
être pratiquée avec beaucoup de ménagement. Règle générale, il faut 
éviter de retrancher les rameaux déjà forts, comme le font sans pitié 
beaucoup de personnes. Le pinçage modéré, fait à propos sur les 
pousses herbacées, est la meilleure, nous pouvons môme dire la seule 
taille convenable au melon. 
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On commence cette opération sur le bourgeon terminal, lorsque 
deux yeux paraissent à l’aisselle des deux premières feuilles, au-dessus 
du cotylédon. On pince en second lieu l’extrémité des deux rameaux 
produits par ces deux yeux, lorsque ces rameaux ont trois feuilles* 
Les branches secondaires qui sortiront de l’aisselle de ces dernières 
feuilles seront des branches à fruits ; elles ne seront pincées qu’au- 
dessus de la deuxième feuille qui suivra le fruit. 

Lorsqu’on aura fait choix des plants à cultiver, on n’en conservera 
qu’un ou deux provenant des trois graines plantées en groupes ; on ne 
laissera que deux fruits, trois au plus, sur chaque plante. On arrêtera 
de temps en temps par le pinçage le développement des rameaux non 
fruitiers, afin de faire refouler la sève sur les rameaux fruitiers ; mais 
ce pinçage sera fait de manière à conserver à la plante toute sa vigueur. 
Si elle manquait de végétation, on pourrait la stimuler en mettant à 
une petite distance du pied un peu de guano ou de tourteau de colza. 

On ne donnera aux plantes que de rares arrosages, et lorsque leurs 
feuilles commenceront à se faner, ce qui indiquera qu’elles ont soif. 
Ces arrosages seront assez copieux et faits le matin avec la pomme 
de l’arrosoir,à l’entour du pied et non sur le pied même. En temps de 
sécheresse, on bassinera les feuilles le matin lorsqu’on n’arrosera pas. 
Cette opération suppléera à la rosée et entretiendra la plante dans une 
salutaire fraîcheur.. 

Nous devons recommander aux jardiniers, jaloux de conserver pures 
leurs bonnes races de melons, de les cultiver séparément, chacune 
dans un endroit réservé du jardin. Le mélange des pollens des cucur- 
bitacées s’opère facilement et amène la dégénérescence des bonnes varié¬ 
tés. Les meilleures sont encore le Prescott à fond blanc, le Noir des 
Carmes, la Boule de Siam et le Melon de Chypre. Ces deux dernières 
races, à fruits moyens ou petits, mais exquis, ne sont pas recherchées 
sur les marchés, parce qu’elles n’ont pas encore été généralement 
appréciées. Ce sont donc des melons d'amateurs. 

En terminant, nous devons parler d’une culture nouvelle que quel¬ 
ques jardiniers pourront expérimenter, mais que nous ne leur recom¬ 
mandons pas entièrement. 

M. Grossetête, chef jardinier de l’Ecole impériale d’agriculture de 
Grand-Jouan, a pensé que les melons pourraient aussi bien venir que 
les poiriers, plantés suivant le système Dubreuil, à 40 centimètres de 
distance au lieu d’un mètre. Or, sur une couche froide telle que celle 
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ci-devant expliquée, il a mis 40 pieds de melons au lieu de 48 qu’il 
plantait autrefois. U n’a laissé à chacun que deux branches qu’il a 
dirigées dans le sens de la largeur ; lorsqu’elles se sont trop allongées, 
il a retranché leur extrémité d’un coup de bêche, en ne laissant à cha¬ 
cune qu’un fruit. Ainsi, sur ses 40 plantes, il a obtenu 80 melons; 
c’est-à-dire que la couche qui ne lui donnait autrefois que 36 à 40 
melons lui en a produit le double. 

La taille à la bêche est celle qu’on pratique dans la grande culture 
sur le melon maraîcher, à Cavaillon et à Villeurbanne; mais nous ne 
la croyons pas applicable aux variétés délicates. 

J. Cher pi h. 


NOTE SUR UNE PLANTATION DE TREILLE A LA THONERY. 


Pour faire une plantation de chasselas qui soit dans les meilleures 
conditions, il faut avoir un mur de 2 m ,50 à 3 m , 00 de hauteur, couvert 
de tuiles à canal ou de briques de 25 à 35 centimètres de saillie. 

Mais à défaut de murs construits à cette fin, on peut se servir de 
tout mur de clôture que l'on aura à sa disposition à l’exposition du 
midi ou du levant. L’exposition de l'ouest, même sur notre climat, 
sera peu favorable à la parfaite qualité du raisin, mais cette exposition 
pourra être utilisée pour les poiriers et les pêchers ; celle du nord est 
absolument mauvaise pour la vigne, mais elle peut être utilisée pour 
les cerisiers tardifs et quelques espèces de poiriers. 

Supposé donc que l’on possède un mur à bonne exposition, il faut 
défoncer le terrain, sur une largeur d’un mètre à 4 m ,50, l’été qui pré¬ 
cède la plantation, autant que possible, à 60 ou 80 centimètres de 
profondeur, planter ensuite les crossettes ("sarments) de novembre à 
mai, selon la qualité du sol et du sous-sol dans lequel on veut faire sa 
plantation. 

Il faut les placer à un mètre de distance du mur et à 45 ou 50 centi¬ 
mètres de profondeur, en prenant tous les soins nécessaires pour assurer, 
autant que possible, la reprise des crossettes. 

Quoique beaucoup de cultivateurs, dans nos contrées, laissent plu¬ 
sieurs yeux hors de terre l’année de la plantation de la vigne, j’estime 
qu’il vaut mieux ne laisser qu’un ou deux yeux au plus au-dessus du 
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sol. Les racines, je crois, se formeront mieux, et d’une maniéré [dus 
robustes par le dernier procédé que par le premier. 

Avant de planter la crossette. on aplatit d’un coup de maillet le se¬ 
cond nœud au-dessus du nœud inférieur de la crossette (4). Ce frois¬ 
sement favorise le développemant des racines ; mais, du reste, on peut 
planter sans prendre cette précaution. 

Le mieux, c'est de planter le sarment horizontalement au fond de la 
tranchée, et de le relever ensuite à 60 ou 70 centimètres du mur. 
On met au pied du bon terreau, si l’on peut en disposer, ou bien au 
ipoins de la bonne terre bien effritée. 

lis doivent être placés de 70 à 80 centimètres de distance les uns des 
autres. 

La première année, les deux boutons laissés hors de terre poussent 
un peu, mais pas très-vigoureusement. Afin d’acliver la vigueur pendant 
l’été, on peut les arroser deux ou trois fois avec de l'eau dans laquelle 
on a fait dissoudre de la colombine ou, à son défaut, du fumier d’étable. 

Au printemps suivant, on taille sur le bourgeon inférieur, de manière 
à obtenir un seul sarmant qui présente de la vigueur. On peut activer la 
pousse du sarment par les mômes arrosages indiqués plus haut, et on 
le couche do 30 centimètres à peu près dans une tranchée de 25 à 30 
centimètres de profondeur. 

On met un tuteur pour soutenir le sarment, et on a soin de ne 
laisser qu’un seul sarment en supprimant tous les bourgeons qui com¬ 
menceraient à se développer, afin de concentrer toute la force sur cet 
unique jet. 

La troisième année, on le taille à deux yeux, afin d’obtenir deux 
sarments très-vigoureux. On peut cette année-là, fumerie terrain avec 
des engrais bien consommés ou avec des chiffons de laine, ou avec tous 
autres engrais bien consommés. 

On laisse cette troisième année développer deux sarments, en ayant 
soin de supprimer, comme l'année précédente, tous les bourgeons qui 
se développeraient sur les autres points du jeune cep, et en les relevant 
le long du tuteur. 

A la quatrième année, on couche les deux sarments dans une tran¬ 
chée de 25 à 35 centimètres de profondeur qui les conduit au pied du 

(1) Nous aimons mieux le procédé qui consiste ù enlever l’écorce de la partie à 
enterrer. (Note de la rédaction. ) 
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mur, ou on les place de 35 à 40 centimètres les uns des autres. Cette 
année, ils commenceront à donner quelques raisins. 

Après les avoir couchés, on remplit la tranchée de terreaux mélangés 
de bonne terre, et on laisse sortir contre le mur le sarment de 35 à 40 
centimètres hors de terre en ayant soin de ne laisser développer qu’un 
ou deux bourgeons, selon la forme que l’on veut donner à son espalier 
de chasselas. 

DES FORMES DIVERSES A DONNER A L’ESPALIER. 

On peut disposer son espalier, ou bien en cordon vertical, impropre¬ 
ment appelé vigne en palmette, ou bien en cordon horizontal, généra¬ 
lement désigné sous le nom de cordon à la Thomery. Nous allons indi¬ 
quer la manière de procéder pour obtenir l’une et l’autre forme, et les 
soins à lui donner pour la maintenir en bon état. 

Vigne en cordon vertical. 

Si nous commençons par donner la description de cette forme, qui 
est d’assez récente introduction dans les cultures de Thomery, c’est 
parce qu’elle nous a paru la plus simple, qu’il y a moins de confusion 
dans les coursons, et qu’elle présente plus de facilité dans le palissage 
des jeunes sarments, etqu’enfin elle est très-facile à établir et à main¬ 
tenir, et qu’elle peut produire sur un espace donné autant de fruits 
que les autres. 

On distingue le cordon vertical à coursons alternes et le cordon vertical 
à coursons opposés. 

Du Cordon vertical à coursons alternes. 

Le cordon vertical à coursons alternes est celui qui me parait le 
plus convenable pour nous et sous notre climat, parce que c’est le 
moins compliqué, le plus facile à établir, et celui dans lequel les sar¬ 
ments feront le moins confusion. 

Nous ferons seulement observer que si le mur a seulement 2 m ,50 de 
hauteur, il est bon de diviser la hauteur en deux parties égales dans le 
sens de son élévation. 

Le premier cep ne s’élève qu’à la moitié de cette hauteur, de môme 
que les 3 e , 5 e , 7 e , 9«, etc., tandis que les 2 e , 4 e , 6 e , 8 e , etc., ne commen¬ 
ceront à donner des coursons qu'au-dessus de cette première moitié. 

Voici la manière d’établir un cordon vertical à coursons alternes : 

La première opération consiste à disposer le treillage du mur d’une 
manière convenable. Voici comment on peut le faire : 

Si l’on construit un mur à neuf avec l’intention d’y établir un cordon 
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vertical, on aura soin, en le faisant bâtir, de mettre, de 35 en 35 ou de 
40 en 40 centimètres, vers la partie supérieure du mur, à -10 ou 4 5 centi¬ 
mètres au-dessous du chaperon, et dans le bas du mur, à 20 centimè¬ 
tres du sol, des os de mouton ou des morceaux de bois injectés de sul¬ 
fate de cuivre, ou bien des tringles de fil de fer galvanisé munies d’un 
anneau saillant en dehors du mur. 

On met ensuite des fils de fer galvanisés un peu forts perpendiculaires 
et joignant les deux anneaux, ou bien les os de mouton, ou bien les bois 

iqjectés, et Ton établit la souche de vigne le long de ces fils de fer. 

D. Durur. 

(Bulletin de la Société d*horticulture du Gers.) 

■ ■ a i 080 — - 

POIRE NOUVELLE 

LOUISE BONNE DE PRINTEMPS. 

(Planche 1.) 

Nous donnons ici la figure d’une poire nouvelle déjà décrite dans 
quelques publications, mais non encore illustrée par la gravure colo¬ 
riée. Nous l’avons recommandée dans notre numéro de novembre 
dernier, par inadvertance, sous le nom de Louise Bonne ÆAvranches . 
Nos lecteurs sont trop intelligents pour n’avoir pas compris qu'il y 
avait erreur. Aussi n'avons-nous pas cru devoir en faire un erratum . 

Cette poire, qui sera bientôt dans tous les fruitiers, à cause de ses 
rares qualités, a été peinte exactement sur un spécimen qui nous a été 
envoyé en novembre dernier. Nous devons dire cependant qu’il diffère, 
par sa forme un peu allongée, d’autres modèles dessinés que nous 
avons eu sous les yeux. Il paraît donc que le fruit est siyet à varier 
dans sa forme ; mais peu importe, pourvu que ses mérites soient cer¬ 
tains et constants. Il ne peut y avoir doute à ce sujet, au rapport des 
connaisseurs qui l’ont dégusté. 

Suivant la description faite par M. Boisbunel fils, pépiniériste à 
Rouen, l’obtenteur, et publiée dans le Bulletin de la Société d’horti¬ 
culture de la Seine-Inférieure, l’arbre est vigoureux et très-fertile, 
le fruit gros, en forme de pyramide obtuse, pyriforme, ventru, mesu¬ 
rant en moyenne 9 centimètres de hauteur sur 7 de diamètre, vert 
foncé, passant au jaune à la maturité, où il répand un parfum très- 
prononcé ; pointillé de gris sur toute sa surface, coloré de rouge clair 
pour les fruits exposés au soleil; chair fine, blanche, fondante, beurréej 
eau très-abondante, sucrée, bien parfumée. 
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Cette variété paraît venir d'un pépin de Louise-Bonne , à laquelle 
elle ressemble par son bois et son fruit ; mais ce dernier ne mûrit 
que de janvier en février. M. Boisbunel en possède encore quel¬ 
ques pieds greffés, au prix de 5 fr., à Rouen. Ceux de nos abonnés qui 
désireraient se le procurer pourront nous en faire la demande. Ils 
n'auront à payer que -I fr. en plus pour le transport à Lyon. Nous 
recommandons aussi Passe-Crassane et Beurré de Février du môme 
obtenteur ; même prix. J. Chebpin. 


DES ARBRES GELÉS. 

(Décembre 1860.) 

Prenons, si vous le voulez bien, un sujet de circonstance. Les plan¬ 
tations d’automne ne sont pas finies et beaucoup de ceux qui n’ont 
pu les faire en novembre et au commencement de décembre ne déses¬ 
pèrent pas encore. Votre serviteur est du nombre. Cependant il ne 
faut pas jouer avec le temps, car on pourrait s'y trouver pris, et le 
mieux est de se mettre en quatre et de terminer vivement les choses. 
Les corbeaux descendent du nord; les grues vont passer; la neige 
s’essaie sous le ciel gris, la gelée s’annonce presque sans frapper, et, 
d’entrée de jeu, en une nuit, elle vient de faire de nos boues quelque 
chose de solide qui porte son homme et ne crie point sous les pieds. 
Ceci donne à réfléchir, et ceux qui ont des arbres en route se deman¬ 
dent si, durant le transport, les racines ne gèleront point. Nous l'espé¬ 
rons bien ; mais on ne saurait après tout répondre de rien, et s’il fallait 
-une garantie pour tranquilliser les gens, nous y regarderions à deux 
fois avant de la donner. Il y aurait donc, dans la huitaine ou la quin¬ 
zaine, des arbres saisis en chemin de fer par le froid et des racines 
fortement gelées, que le fait nous surprendrait moins qu’une éclosion 
de roses ou de dahlias en plein air sous le climat de Paris. Admettons 
que l’accident prévu ou à prévoir devienne une réalité, que ferions- 
nous? Voilà la question. 

Nous nous arrangerions de façon à faire dégeler nos arbres le plus 
lentement possible. C’est ainsi que les médecins s’y prennent avec ceux 
de nous autres qui ont le malheur de laisser geler leur nez ou leurs 
oreilles. On les soigne avec de la glace, de la neige ou de l’eau froide. 
Eh bien ! les arbres ne demandent pas d’autre traitement. Pourvu 
qu’on ne les expose pas au soleil, qu’on ne leur fasse pas sentir le 
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feu, qu’on ne les dégourdisse pas trop vite, on peut, dans la plupart 
des cas, répondre de leur vie. Tous les soins à prendre consistent donc 
à entretenir le refroidissement et à n’amener le dégel des racines qu’à 
la longue. On les mettrait dans une glacière, tout près de la glace, pen¬ 
dant quelques jours, que la guérison se ferait sûrement; mais chacun 
n’a pas "une glacière à son service. On frotterait les racines gelées avec 
de la neige qu’elles s'en trouveraient nécessairement bien, mais il n’y 
a pas toujours de la neige en temps froid, et, d’ailleurs, si les frictions 
devaient durer des heures entières, les plus intrépides amateurs y per¬ 
draient la patience qui les caractérise. On se fatiguerait vite aussi à arro¬ 
ser les racines malades avec de l’eau de puits ou de l’eau de source. 
En conséquence, l’on a eu le bon esprit, sans le moins du monde déroger 
aux principes du traitement, de chercher des moyens d'exécution faciles 
et expéditifs 

Dans ces derniers temps, à notre connaissance, depuis plus longue 
date, peut-être, à la connaissance d’autrui, les cultivateurs d’arbustes 
ou d’arbrisseaux délicats ont recommandé de coucher entièrement en 
jauge et de recouvrir de terre, à leur arrivée, les sujets qui auraient 
eu à souffrir du froid. De cette façon, les coups de soleil et le dégel 
rapide ne sont point à craindre. Donc, le procédé nous parait excellent, 
et nous pensons qu'il convient tout aussi bien aux arbres fruitiers qu’aux 
rosiers. Alors même que la terre serait prise à quelques centimètres de 
profondeur, on n’aurait pas de peine à rompre la croûte, à ouvrir des 
fosses et à y coucher des arbres pour huit ou dix jours. Cependant il 
nous semble qu’il y aurait moyen encore de simplifier le procédé. 
Hier, pas plus loin, nous suivions de l’œil une opération qui excitait 
vivement notre curiosité. Un pépiniériste plaçait en jauge et debout 
des bottes d’arbres nouvellement déplantés, recouvrait les racines de 
terre et les inondait ensuite d’eau de puits. Il va sans dire qu'il nous 
eût été fort agréable de savoir pourquoi l’on agissait de la sorte ; mais 
la crainte de commettre une indiscrétion et de recevoir une réponse 
ridicule nous a empêché de questionner le pépiniériste. 

La gelée blanche de la nuit avait-elle endommagé les racines laissées 
à découvert depuis la veille, et voulait-on les sauver de la gangrène? 
nous l'ignorons. 

Voulait-on, tout simplement, entretenir la fraîcheur des racines 
pendant une huitaine, et prévenir la flétrissure qui atteint toujours un 
peu en jauge les arbres en bottes? Nous l’ignorons encore. 


Digitized by Google 



ET DES CHAMPS. 


17 


La première explication nous sourit plus que la seconde, et nous 
nous y attachons. Il nous semble que l’on guérirait bien et vite des 
arbrés gelés, dont les racines mises en fosse seraient de suite couvertes 
de terre et arrosées d’eau à profusion, tandis que Ton abriterait les 
tiges et les branches des rayons du soleil, au moyen de toiles mouillées. 
De cette manière, il y aurait moins de terre à remuer que dans l'ap¬ 
plication du procédé qui consiste à coucher les sujets sur toute leur 
longueur, procédé qui salit plus ou moins les rameaux et les jeunes 
bourgeons (yeux). Hâtons-nous d’ajouter que nous nous garderions 
bien de condamner la méthode uniquement à cause de ce résultat, car 
si d’aucuns le tiennent pour un inconvénient, nous le tenons, nous, 
pour un avantage. Et, en effet, toutes les fois que les arbres transplantés 
seront malpropres du collet jusqu’à l’extrémité des rameaux, l’évapo¬ 
ration deviendra plus faible en attendant la reprise, et les sujets auront 
moins à souffrir des journées de soleil que les sujets d'une propreté 
exemplaire. 

(Moniteur de l'Agriculture . ) P. Joigkeacx. 


REVUE. 

Découverte de la maladie des pommes de terre. — Moyen de guérir les arbres et 
les arbrisseaux malades. — Les Saints, patrons des jardiniers. — Système de 
M. Trouillet pour la culture de la vigne. — Expériences sur les boutures de 
vignes écorcées. — Essai de culture du ver à soie de l’Àilantc. —* Proposition 
en faveur de M. Joigneaux. 

Dans ces dernières années, les savants et même des ignorants se 
sont creusé la tête pour découvrir la véritable cause de la maladie 
de la pomme de terre, comme on l’avait déjà fait pour la maladie de 
la vigne. On a tour à tour accusé de ce mal le gaz, la pluie, les 
engrais, le sol, etc., sans avoir pu mettre la main sur la vérité. Cepen¬ 
dant deux botanistes allemands, à force d’observations, sont arrivés 
au fait. M. Sperschneider, l’un deux, avait, dès -1857, reconnu sur les 
tubercules malades les filaments microscopiques du Peronospora 
Solani et constaté, après plusieurs expériences, que les spores de ce 
champignon pouvaient, en tombant des fanes qui en étaient couvertes, 
pénétrer dans la terre à l’aide de la pluie, et s’implanter sur les tuber¬ 
cules non arrivés à maturité, ayant par conséquent la pellicule tendre 
ou endommagée.M.Offmann,l’autre savant botaniste,a répété d’une ma¬ 
niéré différente, en -1860,les expériences de son honorable confrère ; il a 
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obtenu les mêmes résultats. Voici, suivant lui, comment on doit pro* 
céder contre la*maladie. En temps de pluie, lorsqu'on voit les fanes 
des pommes de terre atteintes du péronospore et perdre leurs feuilles, 
il faut les couper, les enlever et les détruire. Alors on pourrait arroser, 
la terre renfermant les touffes, avec du lait de chaux ou une solution 
de chlorure de calcium, ou bien y répandre de la fleur de soufre, dans 
le but de paralyser ou de détruire les germes des spores qui y sont 
tombées. La fleur de soufre a été employée récemment avec succès. 

De son côté, M. Payen a indiqué comme remède efficace le lait de 
chaux. 

Le même savant a découvert le moyen suivant pour guérir les 
arbres et les arbrisseaux malades : 

Lorsque les feuilles des arbres jaunissent ou souffrent, on'bêche la 
terre à 4 mètre 50 centimètres autour du pied, et on arrose avec la 
décoction suivante : 

Sulfate de fer pulvérisé, 0 k ,525; sel commun, 4 k ,50G; alun de 
roche, 0 k ,525 ; — total, 2 k ,550, délayés dans 40 litres d'eau, jusqu’à ce 
que le tout soit fondu. On arrose le pied de l'arbre deux fois le pre¬ 
mier jour avec cette composition, et l’on continue le lendemain. Les 
racines non malades deviennent plus vigoureuses, et celles malades 
sont corrodées ou cicatrisées. 

Les jardiniers, en France, dit le Cottage Gardner , ont choisi pour 
patron saint Fiacre, « choix assez singulier, puisque l’on ne sait guère 
ce qu'un jardinier et un cocher peuvent avoir de commun, à moins 
que ce ne soit parce qu'un assez grand nombre de fiacres sont néces¬ 
saires pour mener à la fête des disciples de Vertumne et de Pomone,etc. » 
Notre confrère d’Outre-Manche n’a pu écrire cette petite malice qu'aux 
dépens de ses connaissances historiques. En effet, il n'ignore pas, ou 
du moins ne devrait pas ignorer, que le saint Fiacre des jardiniers n'a 
de commun avec le véhicule cité que son nom. Saint Fiacre défricha et 
ensemença, dit la légende, tout seul et en une seule nuit, une immense 
forêt. C’est sans doute à cause de ce travail miraculeux que les jardi¬ 
niers français, qui aiment tant le travail, l’ont choisi pour patron. 

M. Ch. Morren, qui a cité le fait précédent dans son journal, ajoute : 

« Si les jardiniers français se sont mis sous la protection de saint 
Fiacre, en Belgique ils invoquent le patronage de sainte Dorothée. On 
sait que c’est sous cette invocation que naquirent nos plus anciennes 
associations de fleuristes, notamment la confrérie de sainte Dorothée 
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& Bruges et à Bruxelles, et que la tète de cette sainte, que l’on célé¬ 
brait dans les églises, peut être considérée comme l’origine de nos 
expositions de fleurs. 

• En Grèce, le patron des jardiniers est saint Trypbon, dont on 
montre encore les célèbres jardins an monastère de Kiliandari, sur le 
mont Athos. Ces jardins sont soigneusement entretenus par les moines 
actuels et situés précisément près de l’endroit où Xerxès voulut percer 
la montagne sacrée. » 

Un rentier, nommé Wavre, a adressé à l’Académie des sciences, ainsi 
qu'à M. le ministre de l’agriculture et du commerce, une lettre pour 
leur recommander un nouveau système de plantation de la vigne, de 
l’invention de M. Trouület, professeur d’arboriculture, à Montreuîl- 
aux-Pêcbes. Bientôt chaque professeur aura une invention à se repro¬ 
cher; mais on veut partout du nouveau, et il faut bien satisfaire les 
impatients. 

M. Wavre tance vertement les détracteurs de ce système, dont le 
fond est « Régénération des racines et distance d’un mètre. » S’il 
regrette que l’Académie ait négligé de faire un rapport sur ce système, 
nous le regrettons bien davantage : nous saurions à quoi nous en tenir. 
S’agirait-il du nouveau procédé, consistant à reproduire la vigne par 
boutures dont la partie à enterrer doit être préalablement dépouillée de 
son écorce ? M. Bourgeois a fait à la Société centrale d’horticulture un 
rapport sur les expériences concluantes auxquelles il s’est livré en 
4 860 sur cette méthode. Il choisit, parmi les sarments provenant de 
la taille, des boutures d’un mètre qu’il mit tremper dans l’eau pendant 
huit jours. Il en planta cinq après avoir enlevé l’écorce à la base, sur 
une longueur d’environ 4 5 centimètres, contenant deux entre-nœuds ; 
il les coucha en terre à 30 centimètres de profondeur devant un espa¬ 
lier , en faisant sortir près du mur l’extrémité de chaque bouture de 
40 à 42 centimètres. Los cinq autres boutures furent plantées de la 
même manière, mais sans avoir été écorcées. Longtemps après, les 
cinq boutures écorcées poussèrent tout à coup des bourgeons de 
40 centimètres de longueur, tandis que les cinq autres ne produisirent 
que quelques petites feuilles. Les sarments ccorccs avaient émis de 
nombreuses racines sur toute leur longueur enfouie, tandis que les 
autres n’en avaient aucune. 

Les journaux ont parlé d'un mémoire de M. Guérin-Méncville adressé 
à la Société d’acclimatation sur les vers à soie exotiques, et notamment 
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sur le Bombyx Cynthia, celui qui vit sur l’Ailanté ou Vernis du Japdrn 
Nous avons reçu de M. le docteur Rouillé-Courbe, président de Id 
section d’agriculture de la Société horticole et agricole d'Indre-et* 
Loire, un rapport très-détaillé, fort bien écrit, sur les essais de cette 
culture, faits à Tours par M. le comte de Lamote-Baracé et sa famille; 
essais qui ont été couronnés d’un plein succès. Nous reparlerons de ce 
rapport fort intéressant dans un de nos prochains numéros; 

11 arrive quelquefois que, pour obéir à la vérité et à la justice, on 
se voit obligé par les circonstances à louer ses plus eruels ennemis. 
Que ne doit-on donc pas faire lorsqu'il s’agit tout simplement de répéter 
les faits qui honorent des amis? Telle était la question que nous nous 
posions en lisant les lignes suivantes dans le numéro du 4 CT janvier du 
Luxembourgeois, journal de la Société agricole de la province de 
Luxembourg. 

t Nous croyons devoir publier l’extrait suivant d’une lettre qui vient 
td’ére adressée, au nom du Conseil administratif de la Société, à 
MM. les présidents des comices agricoles de la province : 

» Neufchftteau, le 14 décembre 4860. 

• Monsieur le Président, 

» Le Conseil administratif de la Société a décidé dans sa dernière 
réunion qu’une souscription serait ouverte dans nos comices à l’effet 
d’offrir à M. P. Joigneaux un témoignage d’estime et de considération 
pourdes services qu’il a rendus et qu’il ne cesse de rendre à l’agricul¬ 
ture de la province. 

• Personne n’ignore aujourd’hui que, dès son arrivée parmi nous, 
M. Joigneaux a secondé de tout le pouvoir de sa parole et de ses écrits 
le mouvement de progrès agricoles dans lequel nous sommes entrés 
depuis douze à quinze ans. Chacun sait aussi que ses conférences et 
ses publications ont contribué dans une large mesure à la réorganisation 
de nos comices, appelés sans aucun doute à réaliser le programme 
que la Société a inscrit en tète de son règlement et qui se résume 
dans l’amélioration de toutes les branches de l’indnstrie rurale. » 

Nous n’ajouterons rien à ces lignes pour ne pas effaroucher la mo¬ 
destie de notre collaborateur. 


s. cmwni>, Editeur. 
Lyon. — Typographie B. Borner, rue Mercière, 92. 
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m PROGRÈS ER ARBORICULTURE FRUITIÈRE. 


Mon cher Directeur, j'ai la conviction qu'en fait d'arboricuiturc 
f ruitière nous progressons à la manière des écrevisses, mais, en même 
temps, j'ai cette autre conviction que vous ne serez pas tout-à-fait de 
mon avis. Allez-vous me jeter votre porte au nez? Allez-vous me 
l'ouvrir à un ou deux battants? Je crois que vous me l'ouvrirez. J'au¬ 
rais cent journaux sous la main que je leur dirais ce que je viens de 
vous dire, que je leur écrirais ce que je vais vous écrire. 

Il vous est arrivé comme à moi de visiter des jardins de l'ancien 
temps et d'y voir des arbres de cinquante à cent ans faire assez bonne 
mine aux espaliers. Les hommes de l’endroit ont dû vous apprendre 
qu'ils avaient été mis là par quelque grand-père, et dans son plus 
jeune Age. En ce temps-lè, nolez-le bien, on ne connaissait guère, entre 
sujets et greffes, que des unions sympathiques; les mariages du poi¬ 
rier, du pommier avec les francs, les égrains et les sauvageons étaient 
très-communs. Dans ces condilions, les arbres ne fructifiaient pas vite, 
les planteurs passaient par de vives impatiences, mais une fois que 
l'arbre s'était mis en rapport, il y en avait pour plusieurs générations. ^ 
Les gens de progrès sont venus et se sont dit : Puisque les arbres qui 
oat leurs aises ne se hâtent point de fructifier, il y aurait peut-être 
profit à les chicaner, à les tourmenter un peu ; du moment que nous 
contrarierons la marche de la sève, elle nous donnera moins de bois et 
de feuilles, mais, en retour, plus de fleurs et de fruits. Alors les ma¬ 
riages de raison ont eu lieu entre les poiriers et les cognassiers, entre 
les pommiers vigoureux et les doucins ou les paradis. La saveur des 
fruits y a-t-ellegagoé? Il est permis d'en douter, et nous en doutons; 
mais ce qu’il y a de certain, c’est que la durée des arbres a baissé pro¬ 
portionnellement à la précocité du rapport. Nos petits-enfants n'auront 
plus l'occasion de parler des plantations de leurs grands-pères. 

La voie des progrès était ouverte; on ne devait plus s’y arrêter. On 
avait commencé les mariages de raison entre essences trop vigoureuses 
et sujets éclopés; on a, de nos jours, presque généralisé ces sortes 
d'alliances plus antipathiques en définitive que sympathiques; on ne 
se fait pas grand scrupule d’unir au cognassier et au paradis des va¬ 
riétés délicates et de peu de vigueur. 
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Le fruit s’est nécessairement montré de bonne heure, aux dépens de 
la qualité, plus ou moins, attendu que l’&ge et la santé de l’arbre soqt 
pour quelque chose dans cette qualité, mais la patience a manqué. 
Attendre cinq ou six ans! ce n’était pas tolérable; beaucoup ne vou¬ 
laient plus entendre parler de plantation d'arbres, à cause de cela, de 
même que beaucoup ne veulent pas entendre parler d’asperges, parce 
qu’il faut les attendre venir pendant trois ans au moins. 

Or, pour satisfaire les gens pressés, l’on s’est attaché naturellement 
à perfectionner les procédés de torture. Les cordons obliques et sur¬ 
tout horizontaux, les massifs de fuseaux à rameaux tordus ou pincés à 
outrance, les pyramides Fanon disposées en pleureuses sont là pour 
l’attester. 

Ce n’était point assez: M. Poulet a imaginé un raffinement; il a 
conseillé le gaulage de nos éventails, de nos basses-tiges, de nos demi- 
tiges. C’est brutal, mais c’est d'une franchise adorable. Vous n'avez 
pas le temps d’attendre; vous êtes pressés de jouir, prenez un bâton 
et frappez ferme, presque à tour de bras, comme s’il s’agissait d’abat¬ 
tre des noix. Les arbres, ainsi malmenés, fructifient trop et meurent 
avant d’avoir vécu. 

Voici venir maintenant le procédé Cressent, dont les détails ne nous 
sont pas encore connus, mais avec lequel, nous assure-t-on, les arbres 
rapporteront à deux ans, seront au maximum du produit à six et de¬ 
vront être remplacés à sept. C’est de l’arboriculture à la vapeur. Pour 
peu que les choses aillent de ce train, nos arbres, plantés à l’automne, 
donneront pleine récolte au printemps suivant. D’aucuns s’en réjouis¬ 
sent ; moi, j’ai peur de la chose, car je me rappelle involontairement ce 
que me racontait un jour un paysan de l’Ardenne. — « A la place que 
vous voyez, me disait-il, il y avait autrefois un vieux poirier de petit 
Rousselet qui nous a rapporté de l’argent gros comme lui. Le tonnerre 
l’a mis en morceaux, et nous l’avons pleuré. Heureusement, nous 
avons de sa race; mais ce qui m’a fortement surpris, c’est que pen¬ 
dant douze ou quinze ans les fruits n’approchaient pas de ceux du 
vieux pour la qualité. • 

Faites donc, après cela, des arbres de six ans de durée. Qu’obtienr 
drez-vous? 

Ce qu’il y a de prodigieux au milieu de ce dévergondage arboricole, 
c’est que tous les novateurs en matière d’éreintement des arbres, — 
passez-nous cette expression des lettrés de notre époque, — se donnent 
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de grands airs de science et nous parlent de lois physiologiques, 
comme si la physiologie ne protestait pas de toutes ses forces contre 
de pareilles violences. P. Joigneaux. 


Z.SS 4ARDXH DE 1.Â EERBIE. 

(Suite.) 

II. 

S vous explorez nos campagnes, vous serez bientôt convaincus que 
les propriétaires, les fermiers et les plus modestes cultivateurs ont 
presque toujours près de la maison, de la ferme ou delà chaumière, 
une parcelle de terrain plus ou moins propre & la culture de quelques 
bons légumes. 11 y a plus, vous trouverez souvent les traces, les ves¬ 
tiges d’un jardin potager ; mais, grand Dieu ! quel jardin ! Pour clô¬ 
ture, une haie de broussailles ouverte à tout venant, quelques arbres 
rabougris qu’envahissent le lierre, les ronces ou les vignes sauvages ; 
à l’intérieur, la moitié du terrain en jachère, couvert de mauvaise 
herbe, l’autre moitié mal cultivée, nourrissant à grand’peine des choux 
verts, de l’oseille sauvage et de la poirée. Si pourtant vous apercevez 
au milieu delà plaine les murs blancs d’une maisonnette abritée com¬ 
me un oasis dans le désert, sous un bouquet de pommiers et de 
cerisiers fleuris, approchez, tout est propre aux environs, poinrd’im- 
mondices, point de pailles, point de bois épars; une haie vive entoure 
la propriété: vous n'entrerez pas, car la clôture est continue, serrée, 
impénétrable; mais admirez ces arbres vigoureux et bien conduits, 
ces treilles courant sur leurs échalas, ces deux abricotiers tapissant 
au midi le mur de la maison et se faisant pendants de chaque côté de 
ja porte. Approchez encore, regardez par-dessus la haie : c’est le jar¬ 
din potager; deux allées formant la croix le divisent en quatre carrés 
parfaitement nivelés, soigneusement labourés, chaque compartiment 
est entouré de groseillers en boule; dans l’un vous voyez de beaux 
choux pommés, des carottes, du porreau; dans l’autre, du céléri, de 
la chicorée, des betteraves ; plus loin, ce sont des pois verts, des hari¬ 
cots, des oignons; enfin, des concombres, des courges et quelques 
beaux pieds d’artichauts. Tout autour on a planté le persil, les cibou¬ 
les, l’oseille, etc. 

Quel est donc, direz-vous, l’heureux possesseur de cette habitation 
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si propre, si soignée, si bien pourvue? C'est un pauvre paysan marié 
depuis peu; sa jeune compagne et lui vivent heureux avec quelques 
arpents de terre, sa vache, ses fruits et ses légumes. Lorsqu’il était 
enfant, il allait à l'école, l'instituteur de son village était un homme 
de bon sens qui négligeait, il est vrai, l'histoire et la géographie, mais 
qui recherchait avec soin les livres de jardinage ; il les faisait lire à ses 
élèves, il expliquait simplement, clairement, les diverses propriétés du 
sol, de l'eau, des engrais; il vantait surtout les douceurs de la vie 
champêtre, puis il cultivait son jardin et faisait travailler tour-à-tour 
les plus forts, les plus intelligents. Notre cultivateur a pris là de bon¬ 
nes leçons qu’il sait maintenant mettre en pratique. 

Que conclure de tout ceci? d'une part, que l’éducation bien appro* 
priée, bien dirigée, doit contribuer puissamment au bonheur de nos 
populations rurales ; de l’autre, que la culture d’un jardin est possible 
à peu près partout et qu'une terre ingrate peut, avec de la peine et de 
l'intelligence, être transformée en un sol fertile. Ne croyez pas, en 
effet, qu’il soit absolument nécessaire de suivre à la lettre certains 
manuels d'horticulture qui vous disent : « Pour faire un jardin, il faut 
80 centim. de terre franche, douce, fertile; il faut encore une légère 
pente au midi, des murs au nord, des abris à l’ouest, de l’eau cou¬ 
rante, ou, tout au moins, de vastes bassins où l'on puisse à toute 
heure puiser l'eau des arrosements.» Si tout cela était indispensable, les 
habitants de la campagne, les fermiers, les propriétaires même», je 
l’avoue, ne pourraient pas souvent jouir des avantages et des douceurs 
que procurent le jardin potager ; mais, Dien merci, j’ai vu maintes 
fois des choux pommés, de belles carottes et de fraîches laitues dans 
un sol pierreux bien labouré, bien fumé, loin des fontaines et des ruis¬ 
seaux, sans autre chance d’humidité que la pluie du bon Dieu ou quel¬ 
ques sceaux d'eau tirés au puits commun, lorsque bêtes et gens ont été 
suffisamment abreuvés. Ainsi donc prenons courage, laissons à ceux 
qui ont le bonheur de les posséder, ces terres profonde», substantielles, 
ces riantes vallées où coulent en tout temps de frais ruisseaux, de 
claires fontaines ; ces côteaux abrités du nord étalant au midi leur 
verdoyante parure d’arbres fruitiers, leurs précoces récoltes de petits 
pois, de fraises et de raisins dorés; créons un jardin au milieu des 
champs, sans luxe, sans frais, avec les moyens dont on dispose ordi¬ 
nairement à la campagne. 

Soit une superficie de 15 ares touchant à l'habitation dans un sol 
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calcaire peu profond (30 à 35 cent, de terre végétale), point de clôtures, 
les murs de la grange ou de rétable au nord, quelques arbres à l'ouest, 
un puits dans la cour ou mieux une fosse dont les parois sont revêtus 
d'argile pour recevoir les eaux des chemins et des fonds dominants. 
Commençons : si vous avez des pierres, bâtissez un mur d’un mètre 
50 centimètre, sinon faites une palissade avec des pieux assez rappro- 
chés les uns des autres pour que les poules, les chiens et les chats ne 
puissent passer. Derrière la palissade, plantez un buisson d’aubépine, 
dans ce buisson mettez quelques pruniers et quelques cerisiers sauva¬ 
ges que vous grefferez plus tard avec de bonnes espèces. Maintenant 
nivelez, défoncez, bêchez votre terrain, enlevez les plus grosses pier¬ 
res, puis tracez tout autour une allée d’un mètre, en laissant le long 
des murs ou des buissons une plate-bande de 80 cent. ; vous divisez 
le surplus du terrain en quatre parties au moyen de deux allées for¬ 
mant la croix, et si chacune des quatre parties vous parait trop grande 
vous pourrez la subdiviser par des sentiers que vous tracerez autant 
que possible dans la direction du levant au couchant. A l’angle sud- 
est de ce petit enclos ainsi préparé, ainsi dessiné, plantez un laurier 
franc; à l’angle sud-ouest, deux ou trois pieds de romarin; au nord 
et tout près du mur, placez des herbes aromatiques, comme la sauge, 
la lavande, la mélisse, etc.; enfin ne manquez pas de planter au pied 
du mur de la grange trois ou quatre bons pieds de treilles suivant la lon¬ 
gueur du mur; vous pourrez piquer aussi des broches de vigne tout 
autour du jardin et surtout au levant. Ces broches une fois prises et 
rabattues en temps convenable pousseront vigoureusement et seront 
dressées sur des piquets reliés entre eux par des perches plus petites, 
ou, ce qui serait beaucoup mieux, par des fils de fer bien tendus. 

Ces premiers travaux terminés, vous aurez à vous occuper des dis¬ 
positions intérieures. Vous mettrez en bordure autour des carrés, l’o¬ 
seille, le thym, les ciboules, les appetis, et pour l’allée principale vous 
ferez deux cordons de fraisiers que vous ne planterez pas trop près du 
bord, de peur que la terre en s’écroulant dans l'allée ne laisse à nu 
leurs jeunes racines ; à 50 cent, dans l’intérieur des carrés vous pla¬ 
cerez les groseillers à grappe et les groseillers épineux ; vous laisserez 
entre chaque pied un espace de 3 mètres, et sur le milieu de cet es¬ 
pace vous planterez des pommiers nains. Pour compléter vos planta¬ 
tions, vous ferez aux quatre coins de chaque carré, à un mètre dans 
l'intérieur de ce carré, un bon trou dans lequel vous placerez un poi- 
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ricr ou un pommier que vous laisserez venir en plein vent et que vous 
conduirez comme il sera dit plus tard. 

Tout est prêt pour la culture des légumes, attendons les premiers 
jours du printemps et nous nous remettrons à l’ouvrage. 

(La suite prochainement.) F. Boncbnnb. 


CULTURE PRATIQUE DES CALADIUM* 

ET LEUR MULTIPLICATION PAR RACINES. 

On n’ignorc pas maintenant que nous devons à deux naturalistes 
français, MM. Barrquin et Petit, l’introduction en France des Caladiums 
Werschaffeltii, Brongnartii, Neumannii, Belleymati, Chantinii, Barr- 
quinii, Argyrospilumpkturatum, Troubczhoy , Argyrites , espèces qui 
ont fait progresser si rapidement ce genre de plantes en Europe. 

Ce fut en \ 857 qu’ils en envoyèrent du Brésil des rhizomes à notre 
honorable confrère, M. Chantin, horticulteur distingué de Paris. A 
partir de cette époque, la culture de ces plantes, qui avait été lente, 
se simplifia d’une manière extraordinaire, grâce aux judicieuses obser¬ 
vations de quelques praticiens aussi intelligents que soigneux. Cette 
nouvelle culture ne présente aujourd’hui aucune difficulté, ainsi que 
MM. les amateurs pourront en juger. 

On empote ordinairement le Caladium en février et mars dans une 


bonne terre ainsi composée : 

Terre de bruyère légère.50 parties. 

Bon terreau de feuilles.25 » 

Bon terreau de couche consommé.-15 • 

Sable fin. 5 » 

Charbon de bois en poussière. 5 * 


400 » 

On choisit des vases de grandeur proportionnée à la grosseur des 
rhizomes, plus larges que profonds. On fait au fond un bon drainage 
avec des fragments de pots, mêlés de racines de bruyère, de mor¬ 
ceaux de charbon de bois, etc. On met ensuite ces vases sur une bonne 
couche chaude ou en serre, chauffée à la température de 22 à 28 de¬ 
grés centigrades. On arrose modérément pendant les premiers jours et 
copieusement lorsque les plants sont en végétation. On les ombre de 
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manière à éviter les coups de soleil et la sécheresse, et à les tenir cons¬ 
tamment chauds et humides. 

Pendant la belle saison on les arrose abondamment et on les bassine 
fréquemment. On leur donne de temps à autre des engrais liquides par 
un temps sombre et pluvieux. Dès que la plante a rempli son vase de 
racines, on la rempote. Cette opération doit se faire avec beaucoup de 
soins, afin de ne blesser aucune spongiole. 

Les Caladiums peuvent être cultivés en vase et en pleine terre de 
serre, en été, mêlés avec des Fougères, des Marantas, des Selaginello. 

Leur végétation luxuriante est très-ornementale et repose agréable¬ 
ment la vue. On peut faire de l'Argyrites, pendant juin, juillet et août, 
des massifs en pleine terre. 

En octobre ou novembre, la végétation des Caladiums commence à 
se ralentir. Les limbes se tachent, les pétioles des feuilles se rident et 
les dernières jaunissent et tombent. L’hiver est proche, et l’hiver est 
aussi pour eux la saison du repos. 

Afin de les préserver de l’humidité, qui leur est funeste, et de les 
conserver en santé, il importe de les mettre dans des vases plus petits. 

On profite de cette opération pour les multiplier par racines. Dans 
ce cas, oh secoue la terre délicatement, de manière à n’endommager 
aucune radicelle. Pour faire les boutures, on coupe toutes les grosses 
racines charnues, adhérentes au rhizome, de manière à enlever un 
morceau de ce dernier sans altérer le jeune bourgeon souterrain, 
qui est le principal; il est à peine visible à l’œil nu. On recouvre la 
coupe avec de la poussière de charbon de bois, afin de faciliter la cica¬ 
trice. On repique toutes les racines-boutures dans de petits pots, en 
ayant soin de ne pas trop recouvrir le bourgeon principal. On met les 
pots sur une bonne couche chaude ou dans une serre à multiplication, 
à la température constante du sol, de 25 à 30 degrés centigr. et de \8 
à 25 de l’air ambiant. On ombre de manière à former une légère pé¬ 
nombre ; on essuie les cloches, on enlève les moisissures si funestes aux 
jeunes boutures. Au bout de six ou sept semaines, on les rempote 
dans des vases plus grands avec le compost ci-devant indiqué. On leur 
donne les mêmes soins qu’aux plantes-mères. Par ce mode de multi¬ 
plication on arrive beaucoup plus vite à posséder un bon nombre de 
sujets que par l’ancien mode, consistant à séparer les rejetons qui sont 
rares et ne se développent ordinairement qu’à la deuxième ou troi¬ 
sième année. 
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Ce système m’a parfaitement réussi, ce qui m'autorise à le recom¬ 
mander. 

Tn. Denis , jardinier en chef 
a a Jardin botanique du Parc delà Téte-d’Or, à Lyon. 


LR POIRE BON-CHRÉTIEN D’HIVER. 

11 u'cst pas sans intérêt de voir nos pomologues se réunir en congrès 
pour discuter sur le mérite et l’origine d'une pomme et d’une poire 
avec autant d’aplomb et d’un air aussi doctoral que les Arago ou les 
Leverrier sur les évolutions des astres ou sur la découverte d’une 
étoile. Pour mon compte, j’avoue que je goutte fort peu les savantes 
dissertations de l’Observatoire, et que la connaissance des astres ne 
m’a jamais beaucoup occupé. Dans ma modeste sphère, je n’ai guère 
besoin de connaître les constellations pour me guider au milieu de mes 
poiriers, de mes pommiers-cordons ou de mes espaliers. Mais s’il 
s’agit de la description ou de la découverte d’un beau et bon fruit, du 
nom que doit porter telle ou telle poire, oh 1 alors, c’est autre chose. 
J'écoute ou je lis avec la plus religieuse attention tout ce que l’on peut 
m’apprendre sur un sujet aussi intéressant, car je suis de l’avis de ce 
gastronome qui prétend que la découverte d’un bon plat ou d’un bon 
fruit est plus utile à l’humanité que la découverte d’une étoile. 

Je lisais dernièrement les nombreuses critiques qu’avaient soulevées 
contre lui les décisions du Congrès pomologique, à propos de noms ou 
de synonymies donnés à tels ou tels fruits, et je remarquais que c’é¬ 
taient les fruits les plus anciennement connus sur lesquels il était le 
plus difficile de s’entendre, à cause des nombreuses descriptions le 
plus souvent très-peu claires et quelquefois même contradictoires qu’en 
donnent les auteurs anciens. De ce nombre est la poire Bon-Chrétien 
d’hiver, appelée poire d’Angoisse, de Saint-Martin, etc. Elle parait être 
la plus ancienne de toutes celles que nous cultivons. 

Le Journal le Sud-Est prétend, contradictoirement à l’avis du Con¬ 
grès pomologique, que la poire Bon-Chrétien d’hjver et la poire d’An- 
goisse sont deux fruits différents; le Congrès pomologique de son côté 
maintient sa décision et prouve au Sud-Est, par de nombreuses cita¬ 
tions d’auteurs, que la poire Bon Chrétien d’hiver, poire d’Angoisse 
ou Dongojsse, poire de St-Martin, ne sont qu’une seule et même poire- 
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Ce nom de poire de St-Martin ne doit pas s’entendre comme son époque 
de maturité, attendu qu'elle n'est mangeable crue qu'à la fln de l’hiver, 
mais il porterait à croire que nous devons l'introduction de ce bon 
fruit à saint Martin, évêque de Tours, qui vivait de 346 à 397; du 
moins tel est l’avis de l'auteur des Quarante poires . Le pendant au fait 
historique semblerait prouver que son existence est beaucoup moins 
ancienne en France. L'introducteur, quoiqu’il vécut plusieurs siècles 
après le célébré évêque de Tours, n'en est ni moins saint ni moins 
recommandable. Voici ce que je lis dans le Dictionnaire universel de 
Bescherelle au mot Bon-Chrétien : « Excellente poire d’hiver, etc., etc. 

» — Ces poires ont été ainsi nommées parce que nous les tenons de 
* saint François dePaule, qui, appelé du fond de la Calabre, en apporta 
» des graines à la cour de Louis XI, et comme ce saint homme était 
» appelé à la cour le bon chrétien } on donna ce nom aux poires dont 
» notre sol lui était redevable, témoins ces vers du Journal de Verdun , 

» 1730: 

L'humble François de Paule était par excellence 
Chez nous nommé le bon chrétien , 

Et le fruit dont le saint fit part à notre France 
De ce nom emprunta le sien. 

Je cite textuellement le passage de l’auteur, mais je dois faire obser¬ 
ver qu'il faudrait lire greffes au lieu de graines \ il est plus que pro¬ 
bable que le bon saint était, comme tous les moines du Moyen-Age, 
versé dans la culture des arbres fruitiers, et qu'il savait fort bien que 
les graines de poires ne reproduisent jamais la variété d’où elles pro¬ 
viennent, et que choisies même dans les meilleures espèces elles ne pro¬ 
duisent le plus souvent que des fruits acerbes et immangeables. Pour 
compléter cette notice, je dois citer encore un passage du même Dic¬ 
tionnaire : « François de Paule naquit vers l'an 444 6 à Paule, en Italie. 
» Le roi Louis XI, dangereusement malade, l'appela près de lui au 
t château de Plessis-lès-Tours, où il s’était renfermé depuis qjplques 
t années, espérant d’obtenir sa guérison par ses prières. François ne 
» le guérit point, mais le disposa à mourir en chrétien. » 

La Touraine serait donc la seconde patrie du poirier Bon-Chrétien. 
Cet arbre demande un espalier à chaude exposition pour donner des 
fruits sains et d’une qualité irréprochable. Cette poire, assez bonne 
crue, est délicieuse cuite; elle se conserve jusqu'en mai. 

PlLLlÀT. 
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DR LA RESTITUTION DES PHOSPHATES AU SOL. 


Pour qu’un terrain fournisse de riches récoltes en herbe et en fro¬ 
ment, il faut qu’il contienne toutes sortes de vivres, et, parmi ces 
vivres, des sels que les savants appellent phosphates, parce que le 
phosphore entre dans leur composition. Du moment que les sels en 
question viennent à manquer, les choses vont mal, et continuent d’al¬ 
ler ainsi aussi longtemps que l’engrais n’a pas réparé les pertes. 
Comme le lait des vaches renferme des phosphates en proportion assez 
forte, il est évident qu’ils proviennent de l’herbe mangée, et, que de 
son côté, l’herbe les a pris au terrain. Comme le froment qui mûrit en 
renferme aussi une dose notable, il est évident que ces phosphates sor¬ 
tent des champs. Or, à force de faire pâturer un pré ou de ramener le 
froment sur le môme terrain, nous finissons par user la provision des 
susdits sels, et au moment où nous nous y attendons le moins, le gazon 
et le champ refusent le service, quand môme on ne leur aurait ménagé 
ni le fumier d’étable, ni le fumier d’écurie. Ce résultat fâcheux se 
remarque souvent, et l’on cite, à ce propos, la Sicile, autrefois le gre¬ 
nier de Rome, et de nos jours très-peu fertile. A force d’en avoir ex¬ 
porté du froment, on a exporté en môme temps les phosphates de la 
terre, comme à force d’exporter du lait, du fromage ou du beurre, on 
a exporté nécessairement aussi ces mômes phosphates, sans s’en aper¬ 
cevoir. Nous aurons beau fumer, l'épuisement se fera à la longue, si 
notre fumier, quelque bon et copieux qu’il puisse être d’ailleurs, ne 
renferme point ou ne renferme que trop peu de phosphates. Or, c’est 
un cas à signaler avec les engrais dont nous nous servons le plus 
ordinairement dans le Luxembourg; et il s’agit de nous demander de 
quelle façon il conviendrait de s’y prendre pour restituer au sol les 
sels précieux, dont il vient d’ôtre parlé, afin d’assurer les bonnes ré- 
coltefetles bons produits. 

II est aussi facile de répondre à la question que de la poser. Ajou¬ 
tons à nos fumiers ordinaires des engrais phosphatés, et nous n’aurons 
plus rien à craindre. Quels sont ces engrais phosphatés ? Nous allons 
vous le dire : L’urine humaine et les matières fécales sont de ce nom¬ 
bre. Les os d’animaux, le guano et les engrais préparés avec des 
déchets de poissons en sont aussi. Enfin, nous pouvons ranger les im¬ 
mondices des rues dans la môme catégorie. C’est ce qui vous explique 
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pourquoi les prairies qui reçoivent les eaux sales des villes ou des 
bourgs, sont constamment fertiles ; pourquoi rétablissement péniten¬ 
tiaire de Saint-Hubert a pu obtenir des fourrages de premier ordre sur 
des gazons usés, rien qu'en se servant d'eaux de vidanges. Nous ne 
demandons pas l'impossible aux cultivateurs de nos sections ; nous les 
engageons seulement à réunir un tas de boue dans la cour de la ferme, 
à y ouvrir un trou et à jeter dans ce trou les cendres du foyer où ils 
auront pris soin de brûler les os de la cuisine, les urines et les ma¬ 
tières fécales le plus souvent perdues. En mêlant tout cela avec le tas 
de boue, ils auront un engrais phosphaté. S'ils peuvent y ajouter 25 
ou 50 kilog. de guano, l'engrais n'en vaudra que mieux. 11 leur suffira 
de répartir ce compost sur les terres à froment ou sur les prairies en 
même temps que le fumier dont ils se servent d'habitude, et, par ce 
moyen, la restitution des phosphates au sol sera très-satisfaisante. 

Comme toujours, vous le voyez, nous ne sommes pas exigeants, 
nous nous contentons de peu, nous ne demandons tout juste que ce 
que chacun peut nous accorder. Essayez de la recette et vous y revien¬ 
drez. (Le Luxembourgeois.) 


FLORAISON TARDIVE DES ROSIERS. 

Le hasard a mis M. Hivers, dont tout le monde connaît les profondes 
connaissances en matière de Rosiers, et la rare habileté dans la cul¬ 
ture de ces beaux arbustes, sur la voie d’une méthode propre à déter¬ 
miner une production très-tardive de belles Roses. Il avait reçu de 
France, en \ 859, divers Rosiers et entre autres un Hybride perpétuel 
mis dans le commerce en >1860 sous le nom de VEtoile du Nord . Ce 
Rosier lui parut avoir un mérite médiocre, ses pétales étant flasques, 
et ses fleurs, bien que fort grandes et d'un beau rouge, lui ayant sem¬ 
blé inférieures à celles de la belle variété dite Général Jacqueminot , de 
laquelle on le croirait issu. Les pieds-mères étant arrivés au mois de 
décembre >1859, dès le mois de janvier suivant, fournirent la matière 
de greffes forcées qui poussèrent bien et fleurirent abondamment dans 
une serre froide, pendant les mois d'avril et de mai. Mécontent des 
fleurs de ces Rosiers, M. Rivers les négligea et les laissa jusqu'à la mi- 
juin dans de petits pots de 10 centimètres, après quoi, ne jugeant pas 
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qu’ils valussent la peine d’être cultivés en pots, il les planta en pleine 
terre. La planche dans laquelle il les mit avait été, fortement engrais¬ 
sée, de telle sorte qu’ils poussèrent avec vigueur sans qu’on y fit grande 
attention jusqu’au commencement du mois d’octobre; à cette époque, 
M. Rivers s’aperçut que la planche entière n’était plus qu’une masse de 
boutons et de fleurs, celles-ci ayant tout-à-fait une forme globuleuse 
et étant d’une beauté extraordinaire ; cette remarquable floraison tar¬ 
dive s’est prolongée jusqu’au 24 novembre. 

Or, dit M. Rivers, ce simple fait semble nous montrer que ce qui a 
été le résultat d’un accident peut être mis à profit par les cultivateurs 
de Rosiers, qui peuvent en tirer une méthode de culture propre à orner 
nos jardins, pendant l’automne, de Roses aussi belles que celles qu’on 
voit éclore pendant le reste de l’année. On peut penser, en effet, que 
les Rosiers qui ont été retenus dans leur accroissement dans le com¬ 
mencement de l’été, au moment où ils avaient leur plus grande force 
de végétation, s’empressent, pendant l’automne, de réparer le temps 
perdu, croissent et fleurissent avec une rare vigueur. Pour amener ce 
résultat, l'habile horticulteur adglais conseille aux cultivateurs de 
Rosiers de planter dans des pots de 40 à 45 centimètres, au mois de 
janvier, des variétés vigoureuses et à pétales minces, telles que l’E¬ 
toile du Nord, Générai Jacqueminot, Oriflamme de St-Louis, Triomphe 
des beaux-arts et analogues, de manière à obtenir une assez grande 
variété de couleurs ; il faudra les laisser végéter ainsi, dans une serre à 
fruits ou dans une orangerie jusqu’à la mi-juin, et alors couper leurs 
pédoncules et tous les boutons de fleurs qui peuvent rester, après quoi 
on les plantera dans une bonne côtière de terre nutritive. Les plantes 
pourront être soumises à ce traitement plusieurs années de suite, pour¬ 
vu qu’on augmente légèrement la grandeur de leurs pots, tout en rete¬ 
nant cependant leur végétation au printemps ; ainsi le point essentiel 
pour celte culture sera toujours de ne donner aux Rosiers que les pots 
rigoureusement nécessaires. 

(The Florin, Fruilist and Garden Bliscellany. — Traduction du 
journal de la Société d’horticulture de Paris.) 
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DE LA MISSION DES SOCIÉTÉS JuSUCOLES ET BOHTICOLES 

BT DB L'AMOUR DES PLANTES- 

Nous extrayons d’une lettre remarquable adressée par M®* Clotildc 
Lézerat, botaniste distingué, à M. LeSant, président honoraire de la 
Société d’horticulture de Nantes, et publiée dans l’Horticulteur Nan¬ 
tais, les passages suivants qu’on lira avec plaisir : 

t Les Français, selon moi, ne prodiguent la moquerie et le ridicule 
aux Anglais, que parce qu’ils sont trop souvent obligés de les imiter 
dans les choses utiles. Cette nécessité d’imitation disparaîtrait bientôt 
si, au lieu de se borner à reproduire les résultats obtenus, on remontait 
au principe d’où émanent la richesse et la puissance de cette grande 
nation. Pourquoi l’horticulture en particulier est-elle aussi avancée de 
l’autre côté de la Manche? Pourquoi le marché de Paris est-il appro¬ 
visionné par les Anglais et de primeurs et d’ananas qu’ils cultivent en 
grand, ainsi que les plantes exotiques? La cause en est trop connue 
pour que j’entre dans des détails étrangers à ce qui nous occupe. Je 
me bornerai à dire que quand un jardinier-fleuriste, ou un simple ma¬ 
raîcher reçoit de l'Etat des encouragements princiers pour la moindre 
découverte utile, ou le moindre progrès imprimé à son industrie, 
quand ce laborieux et simple artisan se sent aussi fier et honoré de 
son état que peut l’être du sien le premier industriel de l’Angleterre, 
il cherche dans sa profession la richesse et souvent les honneurs. S’il 
est intelligent il arrive toqjours, et les efforts qu’il a faits tourneront 
au profit de la masse comme au sien. Honorer l’industrie quelle qu’elle 
soit, lui prodiguer les encouragements en argent, quand ils sont justi¬ 
fiés; voilà, ce me semble, le but que doivent poursuivre les sociétés 
honorables qui, comme la vôtre, ont pris au sérieux la t&cbe qu’elles 
se sont imposée. 

» En France, à mon sens, on suit une mauvaise voie; les intentions 
sont bonnes. On sent bien le besoin de n’étre plus à la remorque et tri¬ 
butaire de ses voisins; les hommes intelligents forment des sociétés 
d’encouragement, s’imposent les premiers de grands sacrifices pour 
obtenir des résultats brillants, mais trop onéreux pour qu’ils puissent 
sagement se poursuivre. Quand on n’arrive péniblement qu’à un 
résultat insignifiant, on se lasse bientôt. Ne vous semblerait-il pas, 
Monsieur le président, à vous qui me paraissez si désireux de faire le 
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bien, que si les sociétés d’agrieulture et d’horticulture, au lieu d'en- 
courager par en haut, donnaient l'impulsion à ceux qui produisent 
personnellement, les expériences seraient moins coûteuses et plus as¬ 
surées? 11 ne faudrait pour cela qu'assistance aux ouvriers intelligents 
et l'assurance pour eux de trouver un prix rémunérateur de leurs pro¬ 
duits. Ces deux conditions assureraient l’avenir de l’agriculture, et 
leur réalisation me parait facile ; le gouvernement pourvoirait aux 
encouragements, il y est porté, il s'agit de l'éclairer, et c’est à vous, 
Messieurs, qu'en revient l'honneur. La juste rémunération appartien¬ 
drait à la classe riche qui ne paiera jamais aussi cher de plus belles 
fleurs et de plus beaux fruits qu'elle les paie aujourd'hui en les culti¬ 
vant pour son compte. 

» Mais cette révolution s'accomplira forcément, quand au lieu de 
s’entre-tuer, les peuples se prêteront un mutuel concours pour leur 
bien-être réciproque. Pourquoi n'en pourrions-nous hâter l'avénement 
nous-mêmes, puisque nous le pressentons et que l'Etat nous y pousse? 
C'est aux sociétés scientifiques que doit appartenir l'honneur de l'ini¬ 
tiative. 

9 Pardonnez-moi, Monsieur le Président, cette digression peut être 
prétentieuse; mais je vous l'ai dit dans ma dernière, supprimcz-la si 
vous la jugez ainsi. Je reviens à mes fleurs. 

9 Ce que nos peintres appellent la nature morte, et ce que j’appelle, 
moi, la nature vivante et la plus éloquente, a de tous les temps attiré 
l'attention, l’admiration des hommes d’esprit et de cœur. Ainsi, il y a 
bien longtemps déjà, Pythagore n'entretenait ses disciples qu'au fond 
des bois, à la portée de la belle nature dont il exaltait la grandeur. 
C’est dans ces lieux, dont l’éloquence lui venait en aide, qu’il prêchait 
le calme, l’harmonie et la modération. 

9 Les Grecs ne parlaient en public que le front couronné de fleurs ; 
n’était-ce pas annoncer qu’ils avaient invoqué les dieux et qu’ils en 
écouteraient les inspirations? Même plus près de nous, à l’époque des 
honteuses et sanglantes annales françaises, Robespierre, lui-même, ne 
se présenta-t-il pas à la fête de l’Être-Suprême un magnifique bouquet 
de roses et d’épis à la main? Il se fit appeler le Vertueux , et les fleurs 
ne lui semblèrent-elles pas des auxiliaires puissants pour mieux trom¬ 
per les fous d’alors?... 

» Les arbres aussi ont eu leur signification puissante; dans tous les 
temps d’exaltation, ils devenaient des objets sacrés pour l’enthousiasme 
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«les Français. Ainsi, au temps de la Ligue, chaque village ligué plantait 
son tilleul. Au temps de la première République, le peuplier était l’ar¬ 
bre de la liberté. Toutes les affections auxquelles l’âme prend part 
cherchent un emblème dans la nature. La culture, en général, ne ra¬ 
mène-t-elle pas l’homme à ces émotions primitives à la douceur des¬ 
quelles on peut se livrer sans restriction, parce qu’elles ne laissent pas 
d’amertume I En remplissant déplus en plus son âme, elle le moralise, 
finit par s’en emparer exclusivement et en chasse les mauvais instincts. 

» L’homme des champs est privé du brillant de la civilisation et des 
jouissances du luxe ; mais le citadin n’est pas initié aux mystères de 
la nature, il n’ouvre pas les yeux chaque jour pour s’étonner d’un nou¬ 
veau miracle, pour recevoir un nouveau bienfait et en reporter la 
gloire au suprême Dispensateur I A-t-il jamais songé à admirer simple¬ 
ment l’arrangement merveilleux de toutes les feuilles qui forment la 
pomme d’un chou? puis les grandes feuilles extérieures se renversant 
avec grâce, pompant l’air et la rosée pour alimenter ce globe végétal 
qui lui doit sa vigueur; puis cette douce vapeur dont toute la plante 
est frappée, qui, ayant pour mission d’en resserrer les pores, en adou¬ 
cit la teinte et atteste qu’aucune main ne l’a touchée ; puis cette tige 
vigoureuse partant du centre, semblable & un petit arbre par toutes les 
branches qui s’en échappent et se chargent de ces jolies fleurs en croix 
d’un tissu si fin, d’une nuance si délicate, chacune contenant les six 
étamines à têtes dorées entourant ce petit cylindre qui deviendra la 
longue silique où seront rangées, dans un ordre admirable, tant de 
petites perles brunes! — Et dans les fleurs les plus simples, toujours 
même charme, même élégance, partout de petits chefs-d’çpuvre qui 
nous disent qu’aucun ouvrage du Créateur n’est imparfait. — Quand 
on cultive avec tant de soins cette petite plante aux fleurs en panicules 
lilas, au parfum enchanteur, trouvée sur les montagnes du Pérou, il 
y a cent vingt ans, par MM. de Julien et de La Condamine, plante char¬ 
mante et qu’on nomme Héliotrope, songe-t-on à cette autre de la même 
famille que nous foulons partout sous nos pas? pourtant même fini 
dans le travail, même disposition dans la simple fleur; partout calice 
délicat, en cinq parties, petite corolle monopétale à cinq divisions, par¬ 
tout cinq étamines et un pistil en pyramide. Seulement le feuillage du 
petit indigène, revêtu d’une espèce de poussière, est d’un vert moins 
brillant, sa fleur d’un gris plus terne, on dirait qu’il sent et l’abandon 
dans lequel on |e laisse et tous les soins qu’on prodigue au petit Péru- 
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vien qui, comme pour exprimer sa reconnaissance à ceux qui le culti¬ 
vent, exhale dans l’air un parfum délicieux.... Ah! si l’homme des 
villes déjà doté des agréments de Incité pouvait recueillir les jouissan¬ 
ces plus sûres de la vie des champs, son bonheur serait complet. C’est 
aux sociétés d’agriculture à amener cet heureux changement. 

» Je m’arrête, Monsieur le Président, car je parle de beaucoup de 
choses, excepté de celles qui devraient m’occuper aqjourd’hui; mais la 
faute en est à ce pauvre département, où l’émulation n’a pas pénétré 
et où les expériences et les découvertes sont encore à naître. Je suis 
forcée de puiser encore longtemps dans vos leçons et dans celles de 
votre docte et honorable Société, la science après laquelle je soupire. 

» Clotilde Lézebat. » 


BnUMRAPUB. 


Cours élémentaire Horticulture, par H. Boncenne. — Almanach ou Annuaire de Vhor- 
ticutteur nantais . — Annuaire horticole , par H. logehrdu. — Proposition (tune 
classijkation et (tune dénomination de Pêches, par II. Charles Boisson. — Compte¬ 
rendu de rassemblée annuelle des hortionlteors lyonnais. 

Nous avons annoncé Tannée derrière un charmant petit livre, inti¬ 
tulé : Cours élémentaire ÆHorticulture, à l’usage des écoles rurales, 
dû à une plume exercée que nos lecteurs connaissent. Nous prédisions 
à H. Boncenne un succès certain, et nous ne nous sommes pas trom¬ 
pé; la deûxième édition vient de paraître (I) ornée de jolies vignettes 
représentant des instruments de culture, des plantes florales et maraî¬ 
chères. 

Nous ne saurions en faire un plus bel éloge que M. le Recteur de 
l’Académie de Rouen, qui a écrit à l’auteur les lignes suivantes, mises 
en tête du volume : 

« Monsieur, 

» J’ai lu, suivant le désir que vous m’en avez manifesté, votre Cours 
» élémentaire d'Horticulture. Il n’est pas seulement le résumé exact 
» des leçons utiles et pratiques que vous voulez vulgariser, — il est 
» évidemment la pensée d’un homme de bien, et il a, à nos yeux, un 

(1) Une brochnre in-8, à b librairie agricole, à Paria, rue Jacob. PH* : 75 c. 
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» autre genre de mérite qui le recommande, c’est de mettre en lumière 
» et en honneur ces principes vivifiants dont l’heureux effet, à la 
t campagne comme à la ville, est de rendre l’homme meilleur. 

» Agréez, etc. Signé : Juste. * 

Mgr l’évêque de Luçon n’est pas moins élogieux. Nous félicitons 
bien sincèrement l’auteur, non-seulement d’avoir obtenu, mais encore 
d’avoir mérité de tels suffrages. 

L'Almanach ou Annuaire de VHorticulteur Nantais est aussi un 
petit livre, peu apparent, mais renfermant des notes précieuses pour 
tous les horticulteurs. Il est publié chaque année par une commission 
spéciale sous les auspices de la Société d’Horticulture de Nantes. Le 
calendrier lui sert de préface. Une note nécrologique est ensuite con¬ 
sacrée à tous les amateurs d’horticulture de la région Nantaise, décé¬ 
dés pendant l’année écoulée.Leur nom ne périra donc pas dans la tombe; 
il rappellera aux vivants que la science horticole, comme les autres 
sciences, sait honorer, en conservant pieusement leur souvenir, ceux 
qui l’ont servie. Nous trouvons ensuite dans ce petit livre plusieurs su¬ 
jets horticoles traités de main de maître, et entre autres : Conseils 
sanitaires aux jardiniers 9 par X....; Menus propos, par M. Boncenne; 
les Végétaux ont-ils de l'instinct, par M. de Villefort 5 l'Etude des 
Fleurs rendue facile , par F...; une lettre remarquable sur l’état de 
l’agriculture et de l’horticulture dans le Berry, adressée par M 1 "* 
Clotilde Lézerat, habile écrivain de la contrée, à M. Le Sent, président 
honoraire de la Société d’Horticulture. 

Le livre se termine par l’indication de bons procédés de cnlture. 

L'Annuaire horticole de Nancy , pour 1861 ( 1 ), est aussi une mo¬ 
deste publication qui a son mérite et son utilité. Elle a été féndée, en 
>1860, par M. L. Ingelrelst, jardinier-chef au Jardin botanique de 
Nancy. En outre de quelques indications intéressantes sur la géogra¬ 
phie botanique et la climatologie horticole, elle contient les adresses des 
principaux horticulteurs, pépiniéristes et marchands-grainiers de i*Eu- 
rope. — Son prix modique le met à la portée de toutes les bourses. 

Proposition d'une classification et d'une dénomination des Pèches à 
soumettre au Congrès pomologique ; tel est le titre d’une petite bro¬ 
chure ( 2 ) que M. Chartes Buisson, amateur distingué d’horticulture, à la 

• j 

(1) Une brochure in-12, à la librairie Maudon , à Nancj. Pris : 1 fr. 50 c. 

(2) Une brochure in-8, chez l'auteur. Prix : 1 fr. 50 c. 
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Tronche, près Grenoble, vient de publier. L'auteur s’est voué, depuis 
un certain nombre d’années, avec un zèle et une patience dignes d’é¬ 
loge, à l’étude du pêcher. Il a observé avec la plus grande attention sa 
manière de croître, de fleurir, de fructifier. Il a surpris ses secrets de 
végétation et de reproduction, et c'est sur des bases aussi solides qu’il 
a fondé son système que nous résumons en ces quelques lignes, tout 
en engageant les amateurs qui voudraient le connaître dans ses détails 
à se procurer la brochure dont il s'agit. 

L’auteur propose la division suivante : 

■1° Pêches proprement dites; 

2 ° Pavies ou Alberges ; 

3° Pêches lisses; 

4° Brugnons. 

Ces dénominations rationnelles doivent être adoptées par tout le 
monde. Il propose ensuite de donner aux neuf groupes, ou variétés 
issues des quatre races précédentes, les noms suivants : 

Mignonnes, pour le premier groupe ; Pourprées , pour le deuxième; 
Madeleines à grandes fleurs, pour le troisième; Admirables , pour le 
quatrième; Chevrettes , pour le cinquième; Madeleines à moyennes 
fleurs , pour le sixième; Galandes , pour le septième; Chartreuses, pour 
le huitième, et Madeleines à petites fleurs , pour le neuvième. 

Chaque groupe des quatre races réunissant les mêmes caractères de 
fleurs et de feuilles, aura, dit l’auteur, le môme nom patronymique. 

Compte-rendu de la séance générale et annuelle de la Société de 
secours mutuels dite des horticulteurs Lyonnais, pour Vexerdce de 
•1860. Tel est le titre d’une autre petite brochure horticole que nous 
venons de recevoir. C’est la première fois que cette Société présente à 
ses membres et au public un compte-rendu circonstancié et détaillé de 
ses opérations financières et morales; nous la félicitons sincèrement de 
cette innovation. Lorsqu’une Société opère bien et prospère, elle ne 
doit pas craindre de se montrer au grand jour de la publicité ; elle n’a 
qu’à y gagner. 

La Société a tenu sa séance générale pour son rendement de 
compte en janvier dernier, sous la direction de son président d’hon¬ 
neur, M. Valois, président de chambre à la Cour impériale de Lyon, 
et président de la Société d’instruction primaire du département du 
Rhône, et de M. de Fassion, président titulaire. 

Le discours de M. de Fassion témoigne des grandes espérances qu’il 


Digitized by 


Google 



BT DES CHANTS. 


39 


fonde sur la Société, non-seulement sous le rapport financier, mais 
encore sons celui du progrès horticole. « Nous avons, dit-il, prodigué 
à nos malades tous les soins matériels possibles ; mais, ce qu’ignorent 
ceux qui ne font pas partie de celte Société, c’est que les secours ont 
été accompagnés, précédés et suivis de visites fréquentes où l’amitié 
et le cœur portaient des consolations aux malades. Ce n’est pas tout; 
là ne s’est pas bornée votre sollicitude, car l'homme intelligent et 
laborieux n’a pas seulement besoin de secours matériels et de conso^ 
lations affectueuses, il lui faut encore des encouragements dans ses 
travaux, des conseils pour les exécuter convenablement. Eh bien! 
pour remplir cette lacune et pour nous conformer à l'article 4 a de nos 
statuts, nous avons créé une Commission d’émulation, qui doit de plus 
en plus répandre le goût de l’horticulture et enseigner les moyens de 
la flaire prospérer.» 

A l’œuvre donc, MM. les horticulteurs ! Vous avez beaucoup de ce 
qui manque à d’autres, beaucoup de pratique ; mais il vous manque 
peut-être aussi un peu de ce que les autres ont en plus, de la théorie. 

M. le Président d’honneur, dans un discours opportun et bien senti, 
a vivement engagé les horticulteurs à s’instruire, car la routine est fille 
de l’ignorance et ne peut suivre le progrès. C’est à eux à ne pas laisser 
en arrière la science qui les fait vivre et porte l’avenir de leurs en¬ 
fants. J. Cher pim. 

- nwm OOP fwn - 

VARIÉTÉS. 

Nouvelle manière de cultiver les artichauds. 

M. Jacquenrin, jardinier à Villers-Cotterets, vient d’indiquer une 
nouvelle méthode de culture des artichauts qu’il expérimente depuis 
cinq ans, et au moyen de laquelle on peut obtenir, en deux mois, des 
artichauts d’une grosseur prodigieuse et d’une qualité parfaite. Voici 
ce procédé : 

-1° On prend, à l’automne, des œilletons d’artichaut que l’on met en 
pots dans du terreau; on place ensuite ces pots sous châssis ou en 
serre, jusqu’à ce que les pots soient bien garnis de chevelu ; on arrose 
les pots deux jours avant la plantation, qui a lieu ordinairement à la 
fln de mars ou au commencement d’avril, aijn que les racines se dé¬ 
tachent du pot plus facilement : 
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2 ° On fait, pour que la terre mûrisse, des tranchées de 50 centime- 
ires de profondeur sur 50 centimètres de largeur, en ayant soin de 
mettre le premier fer de bêche d’un eôté, et le deuxième fer de l’autre 
côté de la tranchée; 

3° On met au fond de cette fosse le premier fer de bêche, que l’on 
couvre d’un bon lk de fumier de vache si c’est un terrain sec, de che¬ 
val si c’est un terrain frais; on recharge ensuite ce fumier avec le se¬ 
cond fer de bêche; 

4° On plante les oeilletons des pots avec soin sur le milieu de la 
tranchée, à \ mètre de distance les uns des autres en tous sens ; on 
arrose de temps à autre suivant les besoins de la saison. 


Préservatif contre les ftnrmii. 

Pour éloigner les fourmis, non-seulement des fleurs, des plantes, 
nie., mais aussi des locaux qui en sont infestés, M. Lobe recommande 
l’usage du cerfeuil (scandix certfolium ). II suffit de mettre une poignée 
de cette plante fraîche dans les endroits où se trouvent ces insectes, 
pour que ceux-ci délogent h l’instant. 


PLAUTE NOUVELLE. 

OEILLET DE CHINE ( Dianthus sinensis ), variété d’Heddewig. 

M. Th. Moore fait observer que cet Œillet paraît être une planle 
vivace à courte durée, qu’il faudra dès lors renouveler souvent en la 
multipliant soit par les boutures, soit par le semis. Les pieds obtenus 
de graines semées à une chaleur douce, de bonne heure, au printemps, 
poussés par des rempotages et par l’action de la même température, 
puis accoutumés peu à peu à l’air, fleuriront fort bien à la fin de l’été, 
en pots dans l’orangerie, et aussi plus ou moins bien, selon la saison, 
en pleine terre, dans un bon sol et à une bonne exposition. Il faut ù 
cette plante un sol léger assez nutritif, comme la terre de gazon ou de 
bon terreau de feuilles. Une remarque bonne à faire, c’est que les pieds 
obtenus de graines varient considérablement quant à la forme et à la 
coloration de leurs fleurs ; il sera donc nécessaire de multiplier de 
boutures les bonnes variétés qu’on voudra conserver. 


*. cnsRPinr, Editeur . 


Lyou. — Typographie B. Bourst, rue Mercière, 92. 
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UNS OBSERVATION TOUCHANT &SS VÉOÉTAOZ 
RSPRODUCTEURS. 

Dans vos relations, mon cher Directeur, vous avez dû rencontrer 
plus d’une fois des originaux, braves gens d'ailleurs, qui ne doutent 
de rien et croient savoir sur le bout de leurs doigts toutes les choses 
qui les intéressent. En général, ils ne sont pas amusants, mais je ne 
les crois pas heureux non plus, et cette pensée doit nous porter à l'in¬ 
dulgence. Tout savoir, n'avoir plus rien, absolument rien à apprendre 
de Dieu ni des hommes ! c'est & se casser la tête contre un mur. A quoi 
bon travailler, se creuser le cerveau, se fatiguer l'esprit en pure perte? 
Les colonnes d’Hercule sont là; on ne passe point; il n’y a plus qu'à 
s'asseoir, à s’admirer, à se croiser les bras, à ruminer, à vivre de la 
vie des bétes. Grand merci de cette vie-là ! 11 vaut mieux se persuader 
qu’on ne sait pas grand’ chose, aller tout droit devant soi avec l’espoir 
de ne pas arriver au bout du monde, questionner l'un, questionner 
l’autre, chercher l’inconnu sans cesse et sans relâche, se fouetter l'ima¬ 
gination, se donner la fièvre, et vivre ainsi de la vie de l’intelligence. 
Sous ce rapport, nous n'avons pas à nous plaindre; pendant que les 
Individus, contents d’eux, ne voient rien et ne saisissent rien, nous 
avons la bonne fortune, nous qui ne sommes jamais satisfaits, de voir 
et d’apprendre du nouveau chaque fois que nous mettons le nez à l'air 
et que nous faisons une conversation de cinq minutes au milieu des 
champs ou des jardins avec un étranger quelconque. Hier, pas plus 
loin, une personne très-digne de confiance nous soumettait encore une 
remarque qui peut-être n'est pas neuve pour tout le monde, mais qui 
l’était pour nous. Il s'agissait d'un semis de chênes, et cette personne 
nous disait : « Si quelque jour vous aviez à former un bois ou une 
forêt, défiez-vous des glands qui proviennent des arbres de taillis, car 
vous n’en auriez jamais de beaux chênes. Leurs ancêtres ont senti la 
cognée, et ce ne sont, pour la plupart, que des rejets de souches. 

H y a gros à parier que nous n'aurons à semer ni petits bois ni 
grandes forêts; mais nous nous disons que la nature n'a pas deux 
manières de gouverner les végétaux et qu'elle se comporte à l’endroit 
des plus humbles comme à l’endroit de ses géants. Du moment que les 
descendants d’un chêne maltraité par les bûcherons, déchiqueté à coup 
de hache, deviennent de mauvais reproducteurs, il reste évident pour 
nous que les descendants de toutes nos plantes bisannuelles ou vivaces 
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qui ont eu, elles aussi, à subir de rudes misères, ne sauraient être 
considérés non plus comme propres à reproduire fidèlement l’espèce 
ou la variété. Les conséquences découlent toutes seules du parallèle. 

Ceci revient à dire qne les plantes destinées à porter graine ont 
besoin de ménagements, et que les sujets provenant d’éclats, par 
exemple, ne sauraient donner une semence d’aassi bonne qualité que 
ceux provenant directement de semis. Cette réflexion s’applique néces¬ 
sairement à la rhubarbe, au crambé, à la patience, à l’oseille ordi¬ 
naire, au chervis, à tous les végétaux qu’il est d’usage de déchirer, 
d’éclater, d’œilletonner. La souche a été mutilée; les rejets se ressen¬ 
tent plus ou moins de cette mutilation ; la datée de leur existence est 
amoindrie par le fait; vous ne devee plus compter sur leurs produits 
pour la multiplication. Ce qui est vrai pour un chêne de rejet doit 
l’être, et l’est en effet pour les autres essences et pour les petits vé¬ 
gétaux de nos cultures. Beaucoup de cultivateurs le savent par expé¬ 
rience, mais beaucoup plus ne s’en doutent pas et ne seront probable¬ 
ment pas fâchés de l’apprendre. 

Ainsi donc, prenons toujours nos graines sur des sujets de semis, 
non sur des sujets provenant de déchirures. 

Ce n’est pas tout : un semenceau quelconque ne souffre pas unique¬ 
ment parce qu’on divise sa souche; il souffre encore quand on sup¬ 
prime ses fëoilles, quand on contrarie son mode naturel de végétation. 
Donc, nous ne devons point effeuiller les plantes appelées à nous 
approvisionner de semence, et nous tenons pour blâmables les culti¬ 
vateurs qui arrachent des feuilles aux choux, aux betteraves, aux 
bettes à cardes, aux épioards, à l’oseille, etc., qu’ils se proposent de 
conserver à titre de porte-graines. Nous croyons également, et pour ta 
même raison, que l’on gagnerait à ne rien supprimer des asperges des¬ 
tinées & la production de la semence, et cependant H est d’usage de ne 
pas les ménager beaucoup plus que les autres. 

Voilà, mon cher Directeur, ce que j’avais à vous dire aujourd’hui. 
Le principe est posé, la règle est établie; vos lecteurs ont le droit et 
le devoir d’en tirer des conséquences plus étendues que les nêtres, et 
chacun selon sa spécialité. P. Joigheaux. 
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Z.B JARDIN DE LA FERME. 

(Suite.) 

III. 

Le printemps n’a point encore exalé les parfums de sa douce haleine, 
et la terre durcie, crispée par le souffle glacé de l’hiver, résiste à tous 
les efforts du cultivateur impatient ; elle refuse d’entr’ouvrir son sein 
pour recevoir des graines ou des plants qu’elle ne pourrait protéger. 
Patience donc, mais bien que nous soyons ainsi réduits à l’inaction, 
ne perdons pas le temps qui nous reste. Je vais en profiter, si vous le 
voulez bien, pour vous parler un peu des engrais ; car il faut entre¬ 
tenir, augmenter s’il se peut la fertilité de notre jardin. La meilleure, 
lorsqu'on n’y cultive que des légumes, donne promptement tout ce 
qu’elle possède de sucs alimentaires; elle s’épuise et devient stérile, si 
vous n’avez l’attention de lui restituer au moins ce qu’elle a perdu. 

Or, vous le savez, cette restitution s’opère au moyen des matières 
fertilisantes de toute sorte, soigneusement recueillies et convenable¬ 
ment préparées; la meilleure, la plus efficace sans contredit de toutes 
les préparations de ce genre, est celle qui contient le plus de matières 
différentes. Ainsi, le mélange des pailles, des litières, des débris do¬ 
mestiques, des terres de routes, des résidus animaux entassés et dé¬ 
composés par la fermentation, réunit la plupart des qualités qui se 
trouvent isolées dans les engrais spéciaux du commerce ; dans ces 
préparations, dont la chimie, science infatigable et toujours en progrès 
a bien voulu doter l'agriculture. Je n’hésite donc pas à le proclamer, 
c’est le fumier de nos fermes, de nos maisons de campagne, qui vaut 
le mieux pour rendre aux terres épuisées leur puissance et leur ferti¬ 
lité. Eu voulez-vous la raison ? Je puis vous la donner en peu de mots : 
de même que les convives assis devant une table bien servie ne man¬ 
gent pas tous du même plat, et que chacun de ces convives ne manque 
pas de goûter à plusieurs des plats qui lui sont offerts, ainsi les végé¬ 
taux réunis et cultivés dans un jardin ne se nourrissent pas tous des 
mêmes éléments; ainsi chaque plante a besoin, pour les différentes 
parties qui la composent, de puiser dans la terre des substances diver¬ 
ses. Dès lors, vous le voyez, il est incontestable que l’engrais le plus 
varié dans sa composition, le plus riche en matières fertilisantes, sera 
le mets le plus savoureux, le plus substantiel que vous puissiez offrir 
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à l'exigeant appétit de vos légumes. Il suit de là qu’il faut réserver 
chaque année une certaine quantité de ce compost, de ce bon fumier 
que vous sortez de vos étables et qui s'augmente de tous les débris 
de la maison. 

Vous parlez fort à votre aise, m’allez-vous dire; mais savez-vous 
bien qu’il faut avant tout fumer les champs pour avoir de belles mois¬ 
sons ; savez-vous bien qu’on n’a jamais trop de fumier, que souvent 
même on n’en a pas assez pour les guérets, pour les prairies artificielles, 
les prairies naturelles, les vignobles, etc., etc. 

L’argument est assez fort, j’en conviens; je veux pourtant essayer 
d’y répondre, et d’abord je dois rappeler et manifester ce que j’ai dit 
en commençant, à savoir que la culture des légumes est chose fort 
importante pour l’homme des champs, que les choux, les carottes, les 
oignons, les navets sont précieux, indispensables dans une ferme, 
comme le blé, le vin et autres denrées de première nécessité ; que dès 
lors, ils ont droit à une juste part des engrais qui se font sur le do¬ 
maine. 

Maintenant, je vous dirai à mon tour : « Vous n’avez pas assez 
d’engrais, mais faites-vous tout ce qu’il faudrait faire pour vous en 
procurer davantage? Recueillez-vous avec soin toutes les choses épar¬ 
ses, toutes les matières inutiles qui peuvent être converties en engrais? 
Avez-vous assez de prairies artificielles pour nourrir vos bestiaux ? i 
Pour en augmenter le nombre, un vieil agronome du Poitou, M. Bu- 
geaud, disait: « Voulez-vous du blé? faites des prés; car sans prai¬ 
ries, point de bétail; sans bétail, point de fumier; sans fumier, point 
de moissons ; et, remarquez-le bien, les prairies artificielles ne récla¬ 
meront pas une très-large part dans le fumier de vos étables; vous 
savez comme moi que le plâtre, la cendre et autres stimulcnts, suffi¬ 
sent pendant plusieurs années pour obtenir de belles et abondantes 
récoltes ; semez donc des luzernes, des sainfoins, des trèfles ; nourris¬ 
sez avec ces fourrages des moutons, des bœufs, des vaches, des che¬ 
vaux, et vous aurez de quoi fumer vos champs, de quoi fumer votre 
jardin. 

Ce n’est pas tout ; un chemin vicinal passe auprès de votre maison; 
ce chemin est boueux, malpropre en hiver ; les bestiaux, en le parcou¬ 
rant, y déposent toujours quelques excréments ; raclez, enlevez la 
boue avec ce qu'elle contient ; entassez tout cela, puis mettez à la place 
les pierres qui vous gênent. Si ce travail est fait avec intelligence, 
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la viabilité sera plus facile; vous en profiterez; les voisins, les voya¬ 
geurs, le pays en profiteront aussi et vous en sauront gré. Du chemin, 
passez dans vos cours, raclez encore, recueillez les pailles éparses, les 
herbes, les gazons ; entassez toujours car, au bout de l’année, ce dépôt 
peut devenir un excellent engrais ; de plus, vous y gagnerez en pro¬ 
preté, en salubrité ; c’est encore là pour vous et votre famille un pré¬ 
cieux avantage. 

Mais je vois sur votre domaine, non loin de l'habitation des émi¬ 
nences, des inégalités de terrain qui nuisent au coup d’oeil et rendent 
les abords plus difficiles. Mettez-vous à l’ouvrage, piochez toutes ces 
terres inutiles, triez les pierres, vous connaissez déjà leur emploi ; 
quant à la terre végétale, transportez-en dans la bergerie de quoi faire 
une couche de 20 à 25 centimètres d’épaisseur, et recouvrez d’un peu 
de litière; les excréments, les urines, la chaleur même du troupeau 
fertiliseront cette couche, de telle sorte qu’au bout de deux mois vous 
pourrez la retirer pour la remplacer par un nouveau dépôt, et ainsi de 
suite. Enfin, considérez au pied de votre ferme si cet amas de purin 
qui, dépassant bientôt le niveau de l’excavation dans laquelle il est 
reçu, s’écoule sur le sol et produit un ruisseau noir, infecte, qui sc 
perd dans le chemin; hâtez-vous de puiser à cette nouvelle source de 
richesse, prenez ce purin et videz-le sur les tas de terres et de houes 
dont nous avons parlé plus haut, vous les rendrez ainsi plus actifs et 
vous élèverez considérablement leur puissance fertilisante. 

Voilà déjà quelques bons moyens, ce me semble, pour augmenter la 
masse de vos engrais; je pourrais citer encore les vases que vous retirez 
des fossés, des étangs, des bassins, les feuilles, les bruyères, les ajoncs 
que l’on étend dans certains pays sur le sol des chemins pour les reti¬ 
rer lorsqu’ils sont triturés par les pieds du bétail et suffisamment im¬ 
prégnés d’humidité parles pluies de l’hiver. 

Mais il faut abréger, car je dois vous parler encore de plusieurs subs¬ 
tances animales ou végétales que vous rejetez le plus ordinairement 
comme des résidus incommodes, et qui cependant peuvent être très- 
profitables pour vos cultures. 

Mettons en première ligne la fiente des volailles et des pigeons, que 
l’on doit recueillir dans le toit aux poules ou dans le colombier, et que 
pour cela on appelle colombine . C’est une matière sèche mais fort éner¬ 
gique, surtout quand on a le soin de la retirer assez souvent pour 
qu’elle n’ait pas le temps de se trop dessécher. Le mode d'emploi est 
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facile ; on commence par la battre pour la diviser, puis on la sème à 
la volée sur le terrain comme la luzerne et le froment. Il y aurait un 
grave inconvénient à la répandre avec trop de profusion. Olivier de 
Serres disait : « Avec discrétion sera distribué le flens du colombier, de 
peur que par trop grande quantité la semence n’en fust bruslée. Pour¬ 
quoi on le sème par la terre à la façon du bled et presque aussi rare¬ 
ment. » 

Vous aurez aussi les plumes de tous les oiseaux domestiques, celles 
du moins qui ne sont pas réservées par la ménagère pour les coéires 
et les oreillers; ces plumes, àcau9edeleur grande légèreté, doivent être 
mêlées par un temps calme à une petite quantité de terre ou de fumier 
et immédiatement enfouies dans le sol : leur action est lente, mais elle 
est très-favorable aux végétaux. Il est de même du crin, du poil, des 
chiffons de laine, des débris de peaux, de cuirs, etc. Tous ces résidus 
ont une action fertilisante plus ou moins énergiques. Il faut, avant de 
s’en servir, les couper, les hacher de manière à les diviser le plus pos¬ 
sible. En Alsace, en Provence, en Sicile, en Angleterre, l’emploi de ces 
diverses matières est apprécié, préconisé depuis longtemps. 

Dans les contrées maritimes, sur les bords de nos grands fleuves, 
on peut se [rocurer une assez grande quantité de débris de poissons. 
Eh bien! voilà encore un excellent engrais. 11 suffit pour s’en servir de 
rassembler tous les débris dans une fosse et d’y mêler de la chaux vive 
dans la proportion d’un hcctogr. de chaux pour trois hectogr. de pois¬ 
sons. Au bout d’un mois, la décomposition est complète; on retire le 
tout, on le mêle avec de la terre et l’on peut immédiatement s’en ser¬ 
vir. 

Si vou9 habitez un pays vignoble, vous ne manquerez par de conser¬ 
ver les marcs de raisins ; ils sont forts bon9 pour couvrir les semis ; 
on peut aussi les employer dan9 le jardin pour fertiliser certaines terres 
argilenses ou trop compactes. 

Si vous êtes Normands, vous vous servirez de même des marcs de 
pommes et de poires ; si vous habitez près d’une brasserie, vous em~ 
ploirezladrèche. 

Si pour voisin vous avez un maréchal-ferrant, priez-Ie de vous réser¬ 
ver toutes les rognures de cornes, et quand vous en aurez une certaine 
quantité, vous les hacherez et vous les sèmerez sur la terre comme la 
colombine et la poudrette ; cet ingrédient est le plus énergique de tous 
les stimulants végétatifs; croyez-vous qu’il soit inutile de s’en occuper. 
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Vous pourriez, je vous assure, eu tirer un grand parti, si ( pardonnez- 
moi ces détails un peu infimes ), si, dis-je, au lieu de disséminer le 
long des murs, dans tous les coins et recoins, comme on le fait ordi¬ 
nairement à la campagne, les déjections de la famille, vous aviez pour 
recevoir ces dépôts un endroit spécial, une fosse convenablement abri¬ 
tée. Il suffirait en effet, lorsque vous voudriez vider celte fosse d’y 
jeter quelques jours avant l’opération une certaine quantité de chaux 
vive qui aurait pour effet de faciliter l'extraction et de neutraliser la 
mauvaise odeur. Les matières ainsi extraites seraient mélangées avec 
deux ou trois fois leur volume de terreau et répandues par un temps 
humide sur les carrés du jardin. 

Je m’arrête; je ne puis élargir davantage le cadre de cette simple 
causerie ; je ne suis point à bout, croyez-le bien, car je n’ai rien dit 
des préparations chimiques du commerce, du noir animal, du guano, 
des engrais composés, des tourteaux, des cendres, de la chaux; vous 
pourrez en acheter si bon vous semble; toutefois adressez-vous à des 
hommes consciencieux, parce qu’on prétend à tort ou à raison que 
des tromperies sont fréquentes dans cette branche importante de l’in¬ 
dustrie agricole; je ne me suis pas expliqué sur l’emploi des engrais 
liquides dans les arrosements: le sang, l’urine, le purin, la colle-forte. 
Ces matières dissoutes ou délayées dans l'eau produisent de merveil¬ 
leux effets. Enfin, il faudrait un long article pour indiquer la fabrica¬ 
tion, le mode, l’emploi, la valeur et les propriétés relatives de tous les 
engrais artificiels. 

Quoi qu’il en soit, ces quelques réflexions devront suffire, je l’espère, 
pour démontrer que le cultivateur actif, intelligent, peut toujours ré¬ 
server le fumier nécessaire pour son jardin, sans trop compromettre le 
succès de ses cultures et de scs chères moissons. 

(La suite procJmncmcnt.) F. Boncenne. 


G OR RC8 POND AUGE. 


Monsieur le Directeur, 

L’étude de la nature ne passionne profondément que les âmes d’dlile; 
aussi le nombre des adeptes est-il malheureusement trop borné. Dans 
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chaque département, quelques hommes ayant échappé au tourbillon 
qui entraîne l’époque dans toutes les voies de la cupidité, s’élèvent 
timidement pour indiquer à leurs concitoyens une source plus pure et 
plus vive de jouissance. Mais ces hommes privilégiés, pour compen¬ 
ser leur petit nombre, ont le feu sacré qui détruit les dislances et 
souffle une sympathie instantanée entre gens ne se connaissant pas, 
et qui probablement ne se connaîtront jamais, mais possédant tous te 
bonheur de savoir lire dans le beau livre de la nature qui vous pénè¬ 
tre d’admiration et de reconnaissance pour son divin auteur et déve¬ 
loppe en votre cœur Tardent désir de propager son enseignement et 
ses bienfaits. 

Permettez-moi, Monsieur, de vous féliciter d’avoir ouvert dans une 
ville riche et intelligente un nouveau temple, où les fidèles d’une fbf 
nouvelle ne sauraient manquer, car on est bientôt fatigué des plaisirs 
de ce monde. La curiosité, la satiété même vous viendront en aide si, 
comme je le pense, vous trouvez des collaborateurs bien convaincus 
de leur mission. 

Permeltez-moi, Monsieur, de payer ici un tribut de vive reconnais¬ 
sance à la société horticole de Nantes, dont la bienveillance a été bien 
grande pour moi, et à laquelle je dois l'avantage de votre obligeante 
provocation. Les hommes qui la composent atteindront, je n’en doute 
pas, leur but louable; ils doteront leur pays de grands résultats mo¬ 
raux et matériels, car il y a cela d’heureux dans la science de ta na¬ 
ture que l’ôme s’élève au fur et à mesure que l’esprit avance dans 
l’immensité des découvertes. Je ne doute pas, Monsieur, que les no¬ 
bles efforts que vous faites à Lyon ne vous attirent beaucoup de colla¬ 
borateurs, vous aidant à atteindre votre but. La Société horticole de 
Nantes vous aidera aussi ; c’est dans son essence. Les hommes de bien 
qui la composent n’ont jamais connu ni l’égoïsme, ni l’envie ; ils veu¬ 
lent le bien pour tous, et c’est la certitude de telles dispositions qui 
m’a rendue bien heureuse, quand les portes de ce sanctuaire vénéré 
se sont ouvertes pour moi à deux battants. 

Une idée fixe s’est aussitôt emparée de mon esprit; elle me pousse 
vers un devoir, louable sans doute, mais pour l’accomplissement du¬ 
quel mon impuissance m’effraie. C'est de substituer chez les femmes le 
goût de la botanique à celui de la mode. — C’est toute une révolution. 
Mais si le Ciel faisait surgir dans chaque département un champion 
aussi convaincu que je le suis, et ayant apprécié froidement, ainsi que 
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je l’ai fait, la diversité des jouissances, le problème serait bientôt ré¬ 
solu, car l’étude des plantes ne porte-t-elle pas insensiblement à des 
sentiments tendres et religieux qui vont au cœur de la femme ? El plus 
on avance dans cette voie, plus on s’améliore. —• C'est donc par la 
femme que les générations futures doivent se régénérer. 

Cette prétention est ambitieuse, mais j’ai la conviction qu’elle se 
réalisera. Voilà la cause de mon audace à briguer des relations qui 
m’honorent, et dont je m’efforcerai de me rendre digne. 

La régénération de la société par la femme paraîtra une idée hasar¬ 
dée, peut-être même une extravagance, mais voici sur quoi elle repose; 
examinez et jugez : La révolution française a fait beaucoup de bien 
sans doute dans votre beau pays (je suis américaine), sous le rapport 
du progrès et de l’intelligence, mais peut-on en dire autant du bon¬ 
heur matériel et domestique de votre société? Je laisse la solution de 
cette grave question à des juges plus perspicaces et plus habiles que 
moi. 

Je prends toutes les choses à leur point actuel, et je compare : Au¬ 
trefois la mère de famille avait des devoirs sérieux et pénibles sans 
doute, mais elle était fière de les remplir par les résultats qu’elle ob¬ 
tenait. Les enfants ne quittaient le toit paternel que quand aux pre¬ 
miers soins du bas-âge avaient succédé les fondements solides de 
l’éducation de famille. Alors chacun, selon ses moyens, confiait ses 
enfants aux étrangers, chargés de les guider dans telle ou telle car¬ 
rière. 

Cette nouvelle instruction, toute matérielle, n’ayant pour but que le 
moyen d’apporter dans l’état social sa cote-part de travail et d’intel¬ 
ligence, ne pouvait effacer les bienfaits de l’éducation première. Aussi, 
les principes de probité, de justice et de loyauté, inspirés par la ten¬ 
dresse maternelle, accompagnaient-ils jusqu’à la fin de leur carrière 
les hommes dont la génération s’est presque éteinte au commence¬ 
ment de ce siècle, 

La Révolution, bouleversant tout, a substitué aux devoirs méritoires 
de la mère de famille le goût des plaisirs précoces et le joug aussi 
lourd qu’exclusif de la mode. Alors qu’est devenue la famille? L’enfant 
vient au monde, on ne saurait l’allaiter; les exigences sociales et la 
santé de la mère s’y opposent; on le livre à des mains mercenaires, et 
Dieu sait ce qu’il en résulte souvent 111 rentre sous le toit confié souvent 
à des domestiques jusqu’à l’âge où on peut s’en séparer encore pour 
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te mettre dans le grand établissement qui doit en faire <ra un savant, 
ou on vaurien accompli; — pois, on entend dire aujourd'hui de toutes 
parts et dans tous les degrés de l'échelle sociale : tous les liens de 
tamille sont rompus, plus de respect, plus d'amour pour les proches, 
plus seulement de cette Bimple reconnaissance pour des sofas et des 
services rendus. — Mais comment s’étonner d’un pareil changement ? 
Ne récolte-t-on pas ce qu’on a semé? Si la génération est égoïste, in¬ 
grate, et portée à toutes les passions sans dignité, ne peut-elle avec 
raison en accuser ses auteurs?.. Que la femme cesse donc d’abjurer 
une mission si belle que la nature lui a confiée; qu’eüe rejette bien 
loin les hochets qui l’étourdissent en flétrissant son cœ»r ; qu'elle 
devienne la plus intéressante créature de Dieu, et 1e monde sera bien¬ 
tôt régénéré. Le premier moyen de marcher dans cette voie nouvelle, 
dont ie terme Bans doute est encore éloigné, c’est de substituer des 
jouissances vives, pures et durables à des plaisirs brillants, mais tel¬ 
lement éphémères que la vie entière suffit à peine aux soins d’en pro¬ 
duire les changements immédiats. — Oui, Monsieur, c’est à ia culture 
des fleurs qu’est réservée cette heureuse révolution; et, si vous 1e 
permettez, ce sera l'objet de ma prochaine lettre. 

Mais, selon mon ordinaire, les digressions me fbnt abandonner 
outre mesure mon sujet; permettez-moi d’y revenir. J’ai sous les yeux 
votre dessin d’une nouvelle poire. Les Lucuilus trouveront irréprocha¬ 
bles la forme, la carnation, le coloris, et l’ean leur en viendra certai¬ 
nement à la bouche, à sa vue. Mais pour les initiés aux étonnants 
mystères de la greffe, que de sujets d’étonnement et d'admiration 1 
Que de temps, que de Boinspour accomplir tout» les métamorphoses 
da pépin qui a produit ce beau fruit I L'amour seul de la science peut 
conduire à de tels résultats, parce que cet amour endurasse toute 
l'existence intellectuelle de l’homme. 

Votre beHe poire fiüt songer involontairement au bouton de la 
fleur qui l’a produite, — la nature mettant trois ans à te préparer, 
l’indiquant d’abord par trois fouilles inégales, pois par quatre on cinq. 
On voit, quand tes fleurs ouvrent leur belle corolle, le poirier presque 
chargé de toutes ses feuilles, d’un taffetas délicat, si finement décou¬ 
pées sur les bords, si brillantes à l’extérieur. Qui n’a remarqué ces 
petites branches horizontales appelées brindilles par tes jardiniers, 
communément ridées, en anneaux portant à leur extrémité de petites 
bourses arrondies, nommées bourses à fruits ? 
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Voyons l'épanouissement du bouton : des coques roses et coton¬ 
neuses, dos fis d’un même tissu ne laissant que peu à peu allonger les 
pédoncules du bouquet de fleurs, dont un seul bouton garantit le ber¬ 
ceau. Les pédoncules plus ou moins nombreux du bouquet étendent 
leurs cylindres délicats et cotonneux ; un bouton blanc plus-ou moins 
revêtu de son calice est à l’extrémité de chacun; vient une pluie bien¬ 
faisante qui les baigne, pais le soleil printanaier écartant la nuée, la 
belle corolle s’épanouit à ses plus doux rayons ; — alors elle étale à 
nos yeux cinq beaux pétales blancs, coupés presque carrément, atta 
chés aux bords d’un calice sans profondeur, s’évasant, et nous offrant 
une gracieuse soucoupe. Les nombreuses étamines courtes et vêtues 
d’un blanc verdâtre, coiffées de pourpre, sont placées circulairemeut 
devant les pétales et entourent cinq pistils vêtus de vert. Poursuivons : 
nous verrons le gonflement du fruit se faire au-dessous des cinq divi¬ 
sions du calice, car dans tous les fruits à pépin le calice devient le 
fruit, tandis que dans les fruits à noyau il se fait dans le calice. 

Voyons le fruit. La membrane parcheminense qui ressemble à un 
cuir extrêmement tendu, et contient le pépin vivant, n’en est qne la 
première enveloppe. Puis, vient une loge à plusieurs cases danslaquelle 
les semences sont rangées; puis cette carrière pierreuse qu’une espèce 
de tunique légère enveloppe encore ; puis enfin la pulpe et sa peau. 
C’est pour le pépin que la nature a formé cette pulpe fondante et 
souvent si savoureuse qu’elle nous abandonne dès que la graine a mûri. 
0 admirable Providence ! 

Horace a vanté les beautés de la nature avec le charme dont il 
était capable. C'était chez lui le fruit de la réflexion justement 
adaptée. Mais l’aimable Virgile seul à cette époque fut le chantre de 
la nature, parce qu’il l’aimait d’instinct; parce que son âme, profon¬ 
dément pénétrée du magnifique spectacle qui se déroulait devant elle, 
éprouvait le besoin de faire partager son bonheur à ceux qui 1'«mou¬ 
raient. 

N’est-ce pas encore l’amour de la belle nature qui fit abandonner 
à La Quintinie sa brillante profession d’avocat , pour se livrer avec 
une ardeur persévérante & l’étude et aux travaux de l'horticulture ? 
C’est lui qui le premier montra qu’un arbre transplanté ne prend 
de nourriture que par les racines poussées depuis la transplantation, 
et non par les petites qu’on a laissées, appelées ordinairement chevelu, 
et qu’au lieu de les conserver, il faut les couper, parce qu’en séchant 
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et en moisissant elles nuisent à l'arbre. C'est lui qui écrivit en 4660 un 
excellent livre intitulé : Instruction pour les jardins fruitiers et pota¬ 
gers. 

La Quitinie fut aussi l'ami du grand Condé qui se délassait de ses 
grands travaux par la culture des fleurs. Qui ne sait à ce sujet les 
jolis vers de VP* Scudéry, quand, visitant le château de Yincennes, on 
lui montra l’endroit dans lequel le grand Condé, retenu prisonnier par 
Mazarin en 4 658, avait planté des œillets qu’il arrosait tous les matins? 
— VP* Scudéry dans l’admiration improvisa sur-le-champ ces vers : 

En voyant ces œillets qu’un illustre guerrier 
Arrosa d'une main qui gagna des batailles, 

Souviens-toi qu'Apollon bâtissait des murailles, 

Et ne t'étonne pas que Mars soit jardinier. 

On le voit, dans tous les siècles l'horticulture a été en honneur; 
elle doit donc aiyourd'hui tenir son rang quand toutes les sciences 
sont en progrès. Elle est en bonne voie, grâce aux nobles efforts des 
hommes distingués qui se révèlent dans quelques départements, et le 
succès les attend, j’en ai la profonde conviction. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l’expression de mes senti¬ 
ments les plus distingués. 

Clotildc Lézbrat. 


CULTURE UNILATÉRALE DE LA VIGNE. 

Visite à Frimont, près Gironde (Gironde), chez M. Cazcnavc, cultivateur 
de cette localité. 

Au mois de juin 4860, j'ai assisté à une leçon que notre habile pro¬ 
fesseur d'arboriculture, M. Georges, a donné chez M. Cazenave; le 
sujet de cette leçon était la conduite de la vigne en cordon unilatéral 
pour la culture en grand. 

Il y a environ sept années que cette vigne est traitée d’après les 
principes que notre professeur nous enseigne dans le département de 
la Gironde, et M. Cazenave, homme d'intelligenceet de progrès, y a con¬ 
sacré tout son temps et la patience qu’il a fallu pour voir arriver son 
travail à bonne fin, car il traite lui-mérae sa vigne depuis ce temps. 
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J'ai élé satisfait, ainsi que toutes les personnes qui assistaient à cette 
leçon, de voir de si beaux résultats. 

Dans un immense terrain consacré à cette culture, il y a beaucoup 
de ceps de vignes, et tous ceux qui y sont cultivés s'accommodent 
parfaitement de ce mode de traitement. Ce travail offre de grands 
avantages pour les propriétaires qui, comme M. Cazenave, aiment le 
progrès et veulent sortir du chaos de la routine dans lequel nous étions 
plongés il y a peu de temps. Beaucoup de propriétaires déjà projettent 
des plantations de ce genre ou en font. 

Cette vigne est plantée sur le rang à 2 mètres un pied l'un de l'au¬ 
tre; les rangs sont à environ de A mèt. 50 à 2 mètres, parce qu'elle 
est travaillée avec le bétail ; chaque pied de vigne est en liberté pen¬ 
dant deux ou trois ans, suivant sa force de végétation. Cependant, les 
sarments qu’il développe sont attachés et laissés dans leur entier pen¬ 
dant la végétation ; — malgré cela, il est bien entendu que la taille se 
fait tous les ans sur ces mêmes pieds, toujours dans le but de leur faire 
acquérir de beaux sarments. 

Lorsqu’à la deuxième ou troisième année les sarments sont bien 
constitués et d'une bonne longueur, en un mot, lorsqu'on voit que le 
pied de vigne est parfaitement en bonne voie de prospérité, on établit 
sur le rang un fil de fer horizontalement, à 40 centimètres du sol pour 
les terrains secs, et à 50 centimètres pour les terrains humides. Sur ce 
fil de fer on couche la vigne. Pour cela, on choisit le sarment le mieux 
constitué ; on plante wf tuteur en terre joignant ce fil de fer, auquel 
on attache le pied de vigne; après quoi l'on couche de toute sa lon¬ 
gueur le sarment que l'on a choisi. En couchant ce sarment, il faut 
avoir le soin de le placer de manière que les yeux qui y sont formés se 
trouvent dessus et dessous ; ceux de dessous ne sont supprimés que 
lorsque les gelées tardives sont passées, parce qu'alors s'il arrivait que 
ces gelées tardives fissent périr les yeux de dessus on n'aurait qu'à 
tourner le sarment afin que les yeux de dessous fussent dessus, et 
Pon se trouverait dans les mêmes conditions que primitivement. Une 
fois les coursons formés, cela n'est plus à craindre. 

Pour cette première année de couchage, il ne faut pas s'attendre à 
une grande vigueur, car chez M. Casenave j’ai vu de la vigne couchée 
chaque année depuis sept ans. J’y ai remarqué que celle couchée de 
l'année passée était peu vigoureuse, celle de deux ans l'était davan¬ 
tage, et enfin la troisième était au degré de végétation que l'on peut 
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désirer. Pendant tout ce temps, la vigne a rapporté suivant les degrés 
de végétation qu’elle acquérait chaque année. 

La première année d’établissement, on établit un deuxième fil de 
fer au-dessus du premier, à 40ou 45 centimètres, de manière à pou¬ 
voir attacher les bourgeons que développent les yeux de dessus la bran¬ 
che couchée, s'ils ne s’y attachent eux-mêmes par leurs vrilles. 

Pour la taille de la deuxième année, tous les bourgeons qui se sont 
développés sont taillés : les plus forts à deux yeux et les plus faibles un 
peu plus longs, pour leur faire acquérir de la force au moyen de leurs 
feuilles. Quant au sarment couché, si, malgré sa bonne constitution, il 
n’a pas atteint le pied suivant, on l’y fait atteindre cette année. Pour le 
pincement, il se fait à l’état herbacé sur les bourgeons qui se montrent 
les plus forts sur la première grappe supérieure, et ce pincement est 
nécessaire sur les bourgeons qui se développent aux extrémités de la 
branche-mère et à son arçure. Quant aux autres, on ne les pince que 
lorsqu’ils ont atteint le deuxième fil de fer, et on les palisse dans une 
position verticale s’ils ne s’y attachent cux-mémes. 

Pour l’ébourgeonnement, il se pratique en supprimant tous les bour¬ 
geons inutiles qui se développent sur la partie verticale de la lige. 
Pour la taille des années suivantes, j’ai vu généralement sur les cor¬ 
dons de trois ou quatre ans jusqu’à ceux de sept, des sarments déve¬ 
loppés sur les coursons, taillés de 35 à 40 centimètres de long«t fixés 
par un lien au fil de fer supérieur. Alors, le pincement et l’ébourgoon- 
nemeut deviennent indispensables sur ces sarments, et ils sont traités 
comme une branche à fruit de pécher, c’est-à-dire que tous les bour¬ 
geons développés sur ce sarment sont supprimés s’il n’y a aucune 
grappe de raisin, à l’exception de un ou deux développés sur la cou¬ 
ronne le plus près possible de l’empâtement du courson. Ces sarments 
conservateurs sont pincés àja hauteur de 40 ou 45 centimètres pour 
remplacer l’année suivante ceux qui fructifient cette année. Quant aux 
bourgeons qui sont munis de grappes, ils sont pincés ras, la première 
grappe supérieure, et tous les bourgeons anticipés qui s’y développent 
sont pincés très-sévèrement et même supprimés. 

Pour les bourgeons anticipés qui se développent sur le sarment que 
l’on dispose à la fructification, il faut les pincer à deux ou trois feuilles, 
et celui placé à l’extrémité un peu plus long. 

J’ai vu chez M. Cazenave une récolte extraordinaire de belles grap¬ 
pes de raisins et une végétation luxuriante. 
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Celte propriété est remarquable par la culture en grand de la vigne, 
qui y est pratiquée et mérite d'être visitée par les \itieulteurs. 

Laghange Fils. 


CULTURE DE L*ÊPAT1QUE. 


L’Anémone Hépatique est bien la plus jolie petite fleur de printemps 
que nous connaissions. Elle est vivace, de pleine terre, et ne demande 
que quelques soins vulgaires pour orner nos jardins, encore si tristes 
en février et mars, époque de sa floraison. 

Elle vient après la Nivéole et l’Héllébore à fleurs roses, avant la 
Primevère, — Primula verte, — et en même temps que sa sœur la 
Violette, qu’elle dépasse en beauté par la variété et la riebesse de ses 
coloris, mais dont elle n’a pas le parfum. La nature l’a créée belle mais 
non odorante. La nature, quoique riche, ne prodigue pas ses dons. 

Il y a les Hépatiques simples et doubles, bleues, roses, blanches, 
etc. Les doubles, — surtout la blanche, — sont plus délicates que les 
simples; c’est, sans doute, pourquoi elles sont pins rares. La bleue 
double est très-recherchée des amateurs. Nous n’avons pas encore pu 
trouver la blanche double dans nos jardins. Aussi, doutions-nous de 
son existence lorsqu’un jardinier fort compétent, M. Grégoire, qui nous 
a indiqué ces détails de culture, nous a affirmé qu’il l’a cultivée. 

L’Hépatique a les racines fibreuses ou chevelues comme le fraisier. 
Cela indique le mode de culture qui lui convient. Il lui faut une terre 
franche, tant soit peu sableuse, fraîche, mais non humide. Elle aime 
le nord et l'est; elle fond, comme disent les jardiniers, au midi et au 
grand soleil. La ferre de bruyère et le fümier lui sont pernicieux. 

On la multiplie par éelats ou divisions de touffes, avant ou après sa 
floraison, qui commence aussitôt après les fortes gelées et dure jns- 
qu’en avril. H ne faut diviser que les grosses touffes, les petits éclats 
périssent presque toujours. 

On peut en faire de jolies bordures, de charmants petits massifs. Sa 
feuille en trois lobes, d’un vert brillant, tavelée, ne vient qu’aprèssa 
fleur ; elle rougit un peu en vieillissant. Elle forme de jolies touffes 
naines, comme la violette, après la floraison. 

Cette charmante petite plante passe la rigoureuse saison en pleine 
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terre sans précautions extraordinaires ; elle ne demande qu’à ne pas 
être dérangée en temps inopportun. Elle remplit donc sans exigeance 
sa douce mission, qui est de nous annoncer la fin de l'hiver et le retour 
du printemps. On ne la cultive guère, sans doute parce qu'elle est 
ancienne, mais elle est de celles qui ne vieillissent pas. Les vrais 
amateurs du beau y reviendront. 

J. Cherpin. 


CULTURE PRATIQUE DBS CINÉRAIRES, 

( Senecio Cruentus. D. C.) 

Cette plante, originaire des Canaries, a produit un grand nombre 
de variétés, vulgairement connues sous le nom de Cinéraires , et qui, 
pendant l'hiver, font le plus bel ornement des serres et des salons. 

Pour former une belle collection de Cinéraires, il ne faut choisir 
pour porte-graines que de fortes et belles plantes. Pour qu'une Ciné¬ 
raire soit admise dans une collection, il faut qu'elle s'étale en capitules 
nombreux, formant un beau corymbe, ayant des pétales ronds, élé¬ 
gamment placés sur une hampe forte et élevée tout au plus à 35 cen¬ 
timètres, de coloris francs et vifs, tels que : blanc pur, pourpre, rose 
carmin, lilas foncé, bleu clair, etc. 

Pour obtenir de belles et fortes plantes peu élevées, la bonne cul¬ 
ture est indispensable, mais le bon choix des graines y contribue 
beaucoup. 

On sème les Cinéraires ordinairement en juin et juillet, dans une 
terrine que l'on remplit d'une bonne terre légère, en enterrant peu 
les graines et en recouvrant la terrine d'une vitre, de manière à tenir la 
graine légèrement humide et ombrée. On sème aussi en pleine terre 
sous châssis, en pratiquant les soins ci-dessous indiqués. 

On repique les semis en échiquier aussitôt qu'ils prennent leur 
cinquième feuille ; on les distance de -10 à -12 centimètres les uns 
des autres, en leur donnant des soins minutieux; on les ombre et on 
les bassine souvent en tenant les châssis fermés, pour faciliter leur 
reprise; on leur donne de l’air graduellement. Dès que les plants com¬ 
mencent à se toucher, on les transplante de nouveau à 30 ou 35 cen¬ 
timètres, toujours en échiquiers, par un temps sombre ou pluvieux, 
dans une bonne terre composée de 40 parties de terre de bruyère, 
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40 parties de bon terreau de couches bien consommé, 40 parties de 
bonne terre de gazon, et 40 parties de sable fin, total 400. 

Aussitôt la plantation faite, arrosée et seringuée, on remet les châs- 
sis et Ton ombre immédiatement. On tient les châssis fermés pendant 
quelques jours en donnant de l'air. Pendant les chaleurs, on découvre 
les Cinéraires la nuit pour leur faire profiter de la fraîcheur. Par un 
temps pluvieux, on leur donne quelques arrosements avec de l'engrais 
liquide. Il ne faut pas oublier que les Cinéraires demandent une 
atmosphère humide ou fraîche. Au mois d'octobre, on les rempote 
dans des pots d'une bonne grandeur, car elles doivent y fleurir. 
Aussitôt le rempotage fait, on replace les plantes sous châssis pendant 
quelques jours. On continue ensuite à leur donner de l'air toutes les 
fois que la température le permet. Dès que les boutons à fleurs pa¬ 
raissent, il faut supprimer les seringages parce qu'ils nuiraient à la flo¬ 
raison. Les Cinéraires ne demandent qu'une température de 6 à 42 
degrés au plus. 

Les insectes nuisibles aux Cinéraires sont principalement les puce¬ 
rons. On les détruit facilement par quelque fumigation de tabac, en 
fermant hermétiquement la serre ou le châssis, ou bien on les bassine 
avec de l'eau dans laquelle on a fait infuser pendant 48 heures des 
feuilles de tabac. L'eau doit ôtre & la température de la serre (4). 

Les limaçons sont très-friands de cette plante; on les détruit en 
saupoudrant la terre avec de la poussière de chaux, le soir. L'opé 
ration doit se faire en deux fois, & une demi-heure d'intervalle. Les 
pucerons épargnés la première fois disparaissent la seconde. 

Th. Dexis, 

Jardinier en chef du Jardin botanique , au parc de la Tete-tfOr. 

mmoao^m 

R OREE HYBRIDES PERPÉTUELLES EM PYRAMIDES. 


Les rosiers sur haute tige, avec leur aspect inartistique et peu pitto¬ 
resque, ont fait leur temps. Il faut maintenant songer à autre chose, 
et espérer qu'avant peu il ne sera plus parlé des rosiers sur tige que 
comme on parle des choses du passé, — des relais et des anciennes 

<I) Nous connaissons un amateur qui a seringué ses Cinéraires avec de l’eau 
cbaude. Le remède a été plus funeste aux plantes que les pucerons. 
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diligences. La culture des rosiers en pyramides demandera sans doute 
plus de soiDs et de temps que la culture des rosiers sur tiges, qui est 
très-simple, mais le rosiculteur trouvera une large récompense dans 
des effets merveilleux, inconnus à nos jardins. 

La culture de ces pyramides peut être conduite de la manière sui¬ 
vante : Plantez au mois de novembre, dans une exposition au soleil et 
bien aérée, quelques sugets du rosier Manetti, robustes et âgés de deux 
ans. Le sol doit être fumé et défoncé à une profondeur de deux pieds. 
Aux mois de juillet et d’août suivants, ils seront en état de recevoir la 
greffe ; celle-ci sera posée sur chaque pied, près du sol. La variété à 
choisir pour cette greffe préliminaire est une rose de Chine hybride, 
très-ancienne, appelée Madame Pisaroni , d’un port vigoureux et ro¬ 
buste, qui donnera, une fois greffée sur des Manetti de bonne venue, 
des jets de six à sept pieds de long, et forts et gros en proportion. Dans 
' le mois de février qui suivra, les jets qui porteront des bourgeons 
seront rabattus à six pouces au-dessus de ceux-ci. En mai, ils com¬ 
menceront à pousser vigoureusement; s’il y a plus d’un jet à chaque 
bourgeon, ils doivent être retranchés ; on n’en laissera qu’un seul, qui, 
au mois de juin, sera fixé avec un support pour que le vent ne le dé¬ 
place pas. A la fin d’août, ce jet aura six ou huit pieds, et sera alors 
propre à recevoir des greffes pour former une pyramide. On choisit 
pour cette opération quelques-unes des variétés les plus belles et les 
plus florifères parmi les hybrides perpétuelles. On pose la première 
greffe à environ neuf pouces de terre; on en place une seconde à la 
même distance au-dessus de la première et du côté opposé, et ainsi de 
suite, jusqu’à la hauteur de cinq pieds; de cette façon, la tige porte 
sept greffes disposées tout autour. C’est ainsi que la fondation de la 
pyramide est constituée (1). 

J’ai à peine besoin de dire que les pousses qui partiront de la tige 
pendant la saison doivent être supprimées avec soin, afin de concentrer 
toute la végétation sur les greffes. U sera également utile de pincer 
sévèrement les trois greffes les plus élevées, pendant la première année, 
pour qu’elles n’absorbent pas la sève aux dépens des inférieures. On 

(l)Dans un des numéros du Journal des Roses, nous avons exprimé la même 
idée. Nous sommes flatté de voir qu’elle a traversé la Manche et que les rosicul- 
teurs anglais, en se l'appropriant, lui aient donné une importance que nous n’y 
attachions pas. (JVote du Rédacteur.) 
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coupera au commencement de juin le sommet de la lige. Au bout d'un 
an ou deux, on pourra avoir ainsi de magnifiques pyramides, aux 
branches couverles de feuillage, et qui surpasseront de beaucoup tout 
ce qu’on a vu jusqu’à présent dans les cultures de roses. Je n’ai encore 
trouvé aucune rose comparable à Madame Pisaroni , sous le rapport de 
la vigueur; cependant, l'expérience pourra peut-être indiquer d'autres 
variétés. Si l’on veut des sujets d’une force extraordinaire, il faut 
attendre deux années avant de greffer. 

Les variétés vigoureuses qui fleurissent avec le plus d’abondance; 
telles que Jules Margottin , Général Jacqueminot , Duchese Cam¬ 
bacérès, Enfant du Mont-Carmel, Souvenir de la Reine d'Angleterre, 
Ludovic Letaultj Louise-Odier, formeront des pyramides de six à 
sept pieds de haut. Les variétés moins luxuriantes seront préférées 
pour les pyramides moins élevées. Il est bon de no greffer qu’une 
seule espèce sur chaque pied, parce qu’il est rare d’en trouver 
deux de la même vigueur; mais si on veut obtenir des pyramides 
panachées, on peut employer des variétés de diverses couleurs. Les 
Bourbon, les plus vigoureux, les Thé et les Noisette peuvent servir, 
car la greffe sur tige leur est très-favorable, mais il faut les proléger 
contre le froid de l’hiver en les entourant de fougères ou de brancha¬ 
ges d’arbres toujours verts (1). 

(New Rose Amateur's Guide.) 


flOVMB DLBXKB, OU PORTE-MAMTBA0 DE NAPLSS. 

Plusieurs jardiniers très-compétents noos signalent une courge ex¬ 
cellente, encore peu répandue, et qui mérite de l’ôtre davantage. Nous 
venons de la nommer. Son importation est due à M. Jacques, qui était 
jardinier au parc de Neuilly. 

Elle est vigoureuse et excessivement fertile. Son fruit long de 56 à 
80 centimètres, suivant le terrain où elle végète, est cylindrique et 
recourbé, ce qui lui a fait donner le nom de Porte-Manteau . Son 
écorce, plus on moins lisse, est verte, et sa chair, qui remplit l’inté- 
ricur, est fine, serrée, sucrée et rouge. Efle porte ses graines à 
l’extrémité intérieure opposée au pédoncule. Il ne faut pas la confon- 

( \ ) Si ces moyens de conserver les espèces délicates sont efficaces en Angle¬ 
terre, il n’en est pas de môme chez nous. U faut absolument les enterrer à 
1 approche de l’hiver et ne les relever qu’au printemps. [N. du Rédacteur.) 
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dre avec le Giraumon noir, dont elle affecte la forme. Elle ne demande 
pas d’autres soins que les autres courges; seulement, étant trop fer¬ 
tile, il convient de retrancher quelques-uns de ses fruits à l’état her¬ 
bacé. Dans ce cas, on peut les utiliser, en les mettant au vinaigre, 
comme les concombres. 

Le fruit se récolte en même temps que celui des autres courges et 
se conserve pendant tout l’hiver dans un fruitier ou dans une cave 
saine. On en fait d'excellent potage, des fritures, des beignets, et même 
des gâteaux, en pilant la chair. Les ménagères peuvent donc avoir 
dans cette courge, pendant la mauvaise saison, une véritable corne 
d’abondance. J. Cherpin. 


CULTURE DE POTIRONS SUR LES MURS DE JARDINS. 

L’année dernière, en automne, en nous acheminant vers l’abattoir 
de Vaise, où il y avait une exposition de produits agricoles, nous re¬ 
marquâmes sur le toit d’une petite cabane une énorme courge, venue 
là naturellement comme dans son lit. De loin, elle paraissait suspendue 
sur la tête de l’employé de l’octroi, qui était debout sur le seuil de ■sa 
porte, sa lancette à la main. 

En voyant cette courge, nous nous demandâmes si l’on ne pourrait 
pas utiliser de cette manière les toits des murs de jardins, surtout de 
petits jardins, où les amateurs, manquant d’espace, entassent toute 
sorte de plantes. La plupart des potirons ou des courges ont une ten¬ 
dance à grimper le long d’échalas ou de branches de bois ramifiées ; 
une fois arrivées à la hauteur du toit, elles pourraient donc s’étendre 
dans sa longueur et déposer dans le creux des tuiles leurs fruits, qu’il 
serait facile de garantir de la violence des vents en mettant de chaque 
côté une petite pierre en guise décalé. 

11 y a même quelques espèces ou races de melons, notamment celles 
dites de poche , qui ont aussi une tendance à monter et pourraient, par 
conséquent, être cultivés de cette manière. Exposés constamment au 
grand air et au soleil, ces melons seraient certainement excellents. 

Nous nous bornons aujourd’hui à indiquer aux amateurs du nouveau 
ce nouveau mode de culture, en leur laissant le soin de le perfectionner. 


j. cherpie, Editeur. 
Ljoo. — Typographie B. Boursy, rue Mercière, 02. 
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MACÉDOINE AGRICOLE ET HORTICOLE. 


Si j’avais, mon cher directeur, la bonne fortune de l’âne de Buri- 
dan, vous ne me verriez point dans l’embarras; je mordrais aux deux 
picotins d’avoine et ne m’en contenterais pas, ce qui serait moins sot 
à coup sûr que de balancer entre les deux et de mourir de faim au 
milieu de la plus désolante hésitation. Je n’ai pas le choix des vivres, 
malheureusement, et depuis un mois que je cherche du nouveau, du 
confortable, quelque chose de digne de votre Revue, je ne trouve rien 
qui fasse mou compte et qui puisse faire le vôtre. Tant pis pour vous 
et aussi tant pis pour moi ! 

Tous mes confrères en journalisme ont parlé du concours de Poissy ; 
je ne vous dirai donc rien des bœufs gras, si ce n’est que la circons¬ 
tance me rappelle ces paroles d’une vieille Maison rustique : « Jamais 
bœuf blanc ne valut rien que pour engraisser. » C’est un bœuf blanc 
qui a remporté le premier prix. Je n’ai pas goûté des lauréats et je 
m'en vante, car j’ai peur du suif jaune et de la viande huileuse. Les 
riches Anglais qui fabriquent des Durham et qui mangent surtout des 
bœufs d’Ecosse, sont gens d’esprit et de goût; ils connaissent leurs 
bêtes et leur public. 

Je ne vous dirai rien des arbres fruitiers; la fleur n’est pas chiche 
de promesses; nous verrons si elle tiendra parole. Vous savez que les 
miens ont été gelés en gare dans le trajet de Lyon à la banlieue de 
Paris ; le séjour en jauge les a guéris ou à peu près."Les poiriers font 
bonne figure, mais les pommiers ont une tendance à fleurir qui me 
prouve qu’ils ont pâti du froid.-Je n’ai pas besoin d’ajouter que j’ai 
rogné tous les boutons du premier jusqu’au dernier. Je cache 1e fait 
aux gens de l’endroit qui m’accuseraient de perdre la tête. Ici, comme 
ailleurs, pour beaucoup du moins, les arbres transplantés en février 
et fleurissant en avril sont des prodiges que l’on payerait cher. Pour 
vous, pour moi et pour d’autres, ce sont des convalescents qui de¬ 
mandent des soins. J’ai eu le tort de ne les rabattre que d'un tiers ; 
j’aurais dû les rabattre de moitié, afin de donner à la sève la force 
nécessaire pour fabriquer du bois. Ce qui est différé n’est pas perdu. 

La grande culture du rayon de Paris se plaint du blé de Noé, qui, 
parait-il, a beaucoup souffert du froid pendant l'hiver. C’est regretta- 
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ble, parce que la race est productive et bonne. Elle est délicate comme 
toutes les races précoces, et, en présence de cette observation, nous 
croyons qu’il y aurait moyen d’arranger les choses au contentement 
d’un chacun. II s’agirait de créer, avec le blé de Noé que nous con¬ 
naissons, un blé de Noé] qui mûrirait huit ou dix jours plus tard. Ce 
ne serait pas la mer à boire, après tout ; on peut retarder et avancer 
presque à son gré l’horloge de la végétation, comme l’on retarde et l’on 
avance une montre; il suffit pour cela, ou de réserver dans un champ les 
épis les plus tardifs entre tous, ou de faire un semis très-clair plusieurs 
années de suite sur un sol riche en fumier frais et de réserver aussi 
pour semence les épis les plus tardifs. On arriverait par ces moyens, 
et avec un peu de patience, à créer un blé de Noé moins précoce que 
le nôtre, plus robuste par conséquent, et peut-être bien aussi plus pro¬ 
ductif encore, car le rendement des céréales, vous le savez, est le plus 
souvent en raison de leur durée sur pied. 

Je vous demande la permission de terminer cette lettre par quelques 
considérations sur le jardinage. A mon avis, nous ne tirons pas tou¬ 
jours de nos légumes tout le parti possible. Ainsi, nous ne mangeons 
les pois qu’en grains verts et en grains secs, tandis que nous pourrions 
en consommer quelques lignes en feuilles tendres, à la manière des 
Brabançons et des Flamands, qui s’en servent avec le cerfeuil pour 
préparer les soupes maigres qu’ils appellent des soupes vertes . Ainsi 
encore, nous avons des leçons à recevoir en ce qui regarde les fèves 
de marais. Nous attendons que les graines soient très-développées 
avant de nous en servir, tandis qu’autre part, il est d’usage de consom¬ 
mer les gousses coupées par petits morceaux, lorsqu’elles ne sont 
encore qu’au quart environ de leur développement. Nous ne savons 
pas non plus que les feuilles des sommités sont recherchées autant 
que les gousses sur certains marchés étrangers, et qu’on les y vend 
très-bien. Quand nous pinçons nos fèves, nous perdons les sommités 
en question au lieu de les utiliser pour la cuisine ; c’est donc un tort 
à notre charge. A ce propos, nous nous demandons pourquoi nous ne 
cultiverions pas des fèves à couper, comme nous cultivons des laitues 
et des chicorées-endives à couper. Il est certain que si nous pinçions 
nos fèves au-dessus du premier nœud ou de la première feuille, alors 
qu’elles ont une quinzaine de centimètres, par exemple, nous ferions 
partir des rejets et obtiendrions ainsi plusieurs regains avec ce légume. 
Nous y songeons aujourd’hui pour la première fois ; si cette idée nous 
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était venue deux mois plutôt, elle serait certainement réalisée. Ce sera 
pour l’année prochaine. P. Joigxeaux. 


LE JAltfcXlV Î>Ê LA ï&fcM t. 

LES SEMIS. (Suite.) 

IV. 

L’hiver s’enfuit abandonnant son manteau de neige, qui fond et dis¬ 
paraît aux premiers rayons du soleil. Le printemps s’avance à son tour, 
déjà couronné de petites feuilles vertes deprimules et de pâquerettes; 
un immense sourire l’accueille à sa première apparition; tout ce qui 
dormait s’éveille, tout ce qui se taisait chante, désire, espère ; la terre 
elle-même se hâte de reverdir et de se parer pour célébrer en commun 
les louanges de son Créateur. Vous aussi, hommes des champs, colla¬ 
borateurs intelligents de la nature, chantez avec elle une hymne d’ac¬ 
tions de grâces, remettez-vous à l’ouvrage en élevant vos cœurs à Dieu 
pour le remercier de tous ses bienfaits; prenez vos bêches, vos rateaux, 
confiez à la terre toutes ces graines, emblème de l’espérance; semez, 
plantez, cultivez ces végétaux utiles qui doivent augmenter le bien- 
être matériel de la famille, et qui vous paieront de vos peines en jouis¬ 
sances morales, en joies pures, toujours exemptes de remords. Semez, 
plantez, cultivez, mais travaillez avec discernement; suivez, pour le 
choix des espèces, pour les soins de culture et l’époque des plantations, 
les avis de quelque praticien initié aux secrets du jardinage, et si vous 
n’avez près de vous un de ces voisins obligeants pour guider vos 
mains encore inhabiles, veuillez accepter les notions très-simples, 
très-élémentaires, qui vont faire le sujet de ce quatrième entretien. 

Votre jardin est dessiné, bêché, préparé. Il s’agit d’y faire les semis 
de la saison, qui, repiqués en temps convenable, fournissent des légu¬ 
mes pendant l'été et jusqu’à la fin de l’automne. 

Commençons par quelques primeurs. — Vous souriez? Pourquoi 
donc n’essaierions-nous pas ? Le petit radis serait-il moins piquant ? 
la laitue serait-elle moins tendre sur votre table que sur celle de nos 
citadins blasés? Pour vous, le cantaloup n’aura-t-il plus de parfum? 
Pour vous, les pois verts ne seront-ils plus sucrés. La nature, cepen¬ 
dant libérale envers tous, vous a donqp les mêmes sens pour perce- 
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voir les mêmes jouissances; ne dites pas que ces friandises sont 
chères, que ces plaisirs sont réservés aux favoris de la fortune. 

Ces friandises, en effet, ne vous coûteront rien ou presque rien; ces 
plaisirs-là doivent être vos plaisirs à vous, qui, Dieu merci, n’êtes 
point exposés aux dangereuses distractions, aux joies impures de nos 
cités. 

Or donc, il est facile d'avoir des primeurs. 

Prenez dans votre étable une certaine quantité de fumier frais (celui 
des chevaux et des mules est le meilleur) ; portez-le dans le jardin, et 
faites au sud, le long du mur, une couche bien tassée : une couche, 
c'est tout simplement un tas de fumier, auquel on donne la forme d’un 
carré plus ou moins allongé, soit deux mètres de long sur quatre- 
vingts centimètres de large et cinquante centimètres d’épaisseur, puis on 
couvre avec quinze centimètres de bonne terre ou de terreau bien 
ameubli. Cette opération terminée, on attend trois ou quatre jours 
pour donner à la couche le temps de s’échauffer, après quoi on sème 
à la volée des carottes courtes de Hollande, et sur le premier semis on 
jette quelques graines de petits radis roses ; les radis germent et pous¬ 
sent rapidement; quand ils sont gros comme le bout du doigt, on les 
enlève avec précaution pour les croquer sans autre forme de procès. 
Les carottes doivent avoir alors trois ou quatre centimètres de haut ; 
on débarrasse ces dernières de toutes les mauvaises herbes, on les ar¬ 
rose deux ou trois fois si le temps est trop sec, et vers la mi-juin vous 
pourrez les mettre au pot ou les manger bouillies et assaisonnées avec 
un peu de beurre ou de lait frais. 

Vous sèmerez de même, si bon vous semble, des laitues d’été, que 
vous repiquerez dans un des carrés, et qui seront bonnes de très-bonne 
heure si le printemps n’est pas trop sec. 

Voulez-vous semer des melons? Rien de plus simplej bâtissez une 
couche plus petite, au bout de la première ; réservez avec soin les co¬ 
quilles des œufe que vous mangez ; faites au fond de chacune de ees 
coquilles un petit trou avec une aiguille à tricoter; remplissez-les de 
terreau bien fin ; semez une ou deux graines de melon par coquille, et 
rassemblez tous ces petits vases improvisés sur un point de votre cou¬ 
che pour les y enfoncer. Ce n’est pas tout, il faut les couvrir; prenez 
à cet effet quatre petites planches que vous réunirez de manière à for¬ 
mer un coffre de 40 centim. carrés, sans fond ni couverture, et dont les 
bords supérieurs présenteront un plan légèrement incliné, c’est-à-dire 
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ayant de 48 à 20 centim. de hauteur sur Je derrière et de 42 à 45 sur 
le devant. Achetez maintenant une feuille de verre que vous placerez 
sur le plan incliné, et qui ne glissera pas parce que vous aurez eu la 
précaution d'enfoncer sur le bord antérieur de l'appareil deux petites 
pointes qui la retiendront. Placez enûn cet appareil ainsi disposé, de 
manière à envelopper et à couvrir toutes les coquilles ; puis attendez. 
Vous n'attendrez pas longtemps, car si la couche chauffe bien, les 
melons naîtront le quatrième ou le cinquième jour après le semis. 
Aussitôt que les feuilles séminales seront bien écartées, vous soulè¬ 
verez un peu la vitre pour donner de l'air et prévenir l’étiolement. 
Vous fermerez hermétiquement le soir et chaque fois que le temps 
sera froid ou pluvieux. Plus tard, quand deux grandes feuilles se 
seront développées au-dessus des feuilles séminales, vous pincerez 
avec les ongles du pouce et de l'index le petit bourgeon central ; vous 
enlèverez en même temps, à l'aide d'une lame de canif ou de couteau 
bien affilée, les deux petits yeux que vous apercevrez à l'aisselle des 
feuilles séminales. La preraîèrcvopération s'appelle châtrer , la seconde 
s'appelle rabattre sur les oreilles. 

Si la température est douce, si les gelées ne sont plus à craindre, 
vous vous hâterez de préparer dans un carré une ou plusieurs plan¬ 
ches pour y planter vos melons à demeure. A cet effet, vous pratique¬ 
rez dans chaque planche, à un mètre les uns des autres, des trous de 
80 centimètres de largeur sur 55 de profondeur; vous remplirez ces 
trous de fumier bien chaud, vous tasserez fortement et vous recouvri¬ 
rez d’une couche de terre provenant du trou, mélangée avee du ter¬ 
reau, de manière à former une élévation de 20 centimètres au moins 
au-dessus du niveau de la planche. Le sommet de celte élévation sera 
nivelé, et c'est au centre de la partie ainsi nivelée que vous placerez 
votre pied de melon. 

Je devrais m’arrêter ici peut-être et reprendre le cours de njes obser¬ 
vations sur les semis. Je continue cependant pour ne pas scinder ce 
résumé rapide de la culture des melons. 

Quand vous aurez disposé votre terrain comme il vient d’être dit, 
vous procéderez à la plantation. Pour cela, vous n’aurez qu’à prendre 
une de vos coquilles ; vous la comprimerez légèrement dans la paume 
de la main pour en briser les parois, et vous la planterez ainsi en 
enterrant le melon jusqu’aux feuilles séminales ; de cette façon sa re¬ 
prise sera certaine ; il végétera bien et s'inquiétera fort peu, je vous 
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assure, des débris de la coquille qui ont été plantés avec lui. 

Le melon craint le froid et l'humidité. Il faut donc trouver un 
moyen de le garantir des gelées tardives et des pluies trop prolongées; 
le plus simple serait d'acheter quelques cloches en verre ; elles valent 
environ 24 fr. la douzaine. Si pourtant, pauvre cultivateur, vous ne 
pouvez vous permettre cette dépense, vous aurez recours au moyen que 
voici : Prenez trois baguettes en bois souple, faites avec l’une un 
cercle de 30 à 35 centimètres de diamètre, croisez les deux autres en 
forme d'arc et fixez leurs extrémités sur le cercle, de manière à former 
une petite charpente sur laquelle vous collez du papier un peu fort ; 
passez une couche d'huile sur ce papier pour le rendre imperméable, 
et vous aurez, à peu de frais, d'excellentes couvertures pour vos 
melons. Voulez-vous un procédé beaucoup plus simple? Prenez encore 
deux baguettes dont vous piquez les bouts dans la terre en les cour¬ 
bant et les croisant l'une sur l’autre; puis le soir, si vous craignez une 
gelée, jetez sur ces baguettes ainsi disposées un morceau de linge ou 
de toute autre étoffe que vous enlèverez le lendemain quand le froid 
ne sera plus à craindre. 

Quelques jours après la transplantation, on voit paraître de chaque 
côté du point où le melon a été châtré, deux bourgeons qui s'allongent 
et qu'on doit laisser se développer jusqu’au quatrième nœud, puis on 
pince immédiatement au-dessus de la quatrième feuille, et on laisse 
croître librement toutes les branches qui naissent à la suite de cette 
première taille ; seulement quand les fruits sont noués, c'est-à-dire 
quand ils sont gros comme des noix, on en choisit cinq à six sur 
chaque pied, on supprime tous les autres et l'on coupe les branches 
qui portent les fruits réservés à un œil au-dessus de ces fruits ; il ne 
vous reste plus alors qu’à donner quelques arrosements pendant les 
chaleurs et à récolter les fruits lorsqu’ils mûrissent. 

Voilà tout ; je puis vous assurer qu'au moyen de celte taille simple 
et facile, on obtient en pleine terre des résultats aussi satisfaisants 
que par ces mutilations répétées qui énervent le sujet et demandent 
des soins assidus auxquels ne pourrait s'astreindre l'homme des 
champs. 

l'oubliais de vous indiquer les espèces ou variétés que vous devez 
cultiver de préférence ; les meilleures à mon avis sont : Le gros Près* 
cottfond blanc, le Prescolt fond noir, le Noir des Carmes, le Sucrin 
de Tours , le Sucrin à chair blanche , et le Melon brodé dit Maraîcher . 
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Quant à la couche sur laquelle sont nés les melons, elle n’est pas 
épuisée ; semons-y, soit dans des coquilles d'œuf, soit sur le terreau 
même de la couche, des concombres, des courges, des tomates, qui 
naîtront sans couverture et que nous repiquerons plus tard dans le 
jardki. 

Pour les concombres, choisissez le blanc, le long vert anglais; pour 
les tomates, prenez la grosse rouge ordinaire; quant aux courges 
comestibles, je crois devoir vous signaler les suivantes : la courge 
pleine de Naples, la courge marron, la courge à la moelle et la courge 
sucrée du Brésil. Il y en a beaucoup d’autres plus grosses et plus pro¬ 
ductives, mais celles que j’indique fournissent une chaire farineuse 
succulente qui doit les faire préférer. 

(la suite prochainement .) F. Boncbkne. 


LS BAROMÈTRE-PRATIQUE DES JARDINIERS. 

Le climat de Lyon est à peu près le même que celui de Paris; cepen¬ 
dant, nos contrées étant plus avancées vers le midi de quatre degrés, on 
en tire la conséquence que la température doit y être plus chaude. On 
ne réfléchit pas à notre situation entourée de montagnes et où les 
vents du nord et de l’ouest régnent le plus souvent. Par reflet de ces 
vents, il s’établit dans les gorges des montagnes des courants qui ren¬ 
dent la température très-variable et produisent des refroidissements 
presque subits, qu’on attribue généralement à la lune rousse. — Cette 
pauvre lune n’a qu’un tort, celui de paraître au temps où le vent du nord 
noos arrive imprégné de froid glacial qu’il ramasse en balayant les 
neiges de la Sibérie. Du reste, pour plus amples renseignements à ce 
sujet, nous renvoyons les partisans de la lune [rousse, à M. Babinet 
de l’institut. 

Quoi qu’il en soit, ces changements presque subits de température 
dans nos contrées sont très-nuisibles aux jeunes plantes qui, à cette 
époque de l’année, ont le plus besoin d’une chaleur douce et continue. 

Voici quelques pronostics de température tirés d’observations sé¬ 
rieuses et constantes, recueillies par quelques agronomes auxquels je 
les emprunte. Les jardiniers qui n’ont pas toujours un baromètre à 
leur portée pourront en faire leur profit. 

— On sait que lorsque le printemps est pluvieux, il y a abondance 
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de foin, mais une faible production de blé; s’il est chaud, il y aura 
beaucoup de fruits, mais en partie véreux; s’il est froid, les récoltes 
seront tardives. 

— Si le printemps et l’été sont tous deux secs ou tous deux humides, 
on aura de maigres récoltes ; si l’été est chaud, il y aura beaucoup de 
plantes malades. 

— Un automne pluvieux annonce pour l’année suivante une mau¬ 
vaise récolte en blé et en vin. 

En général, la longue intempérie des saisons, soit par le vent, soit 
par la sécheresse, soit par rhumidité, soit par le chaud ou le froid, 
devient nuisible aux plantes. 

— Les printemps et les étés humides sont ordinairement suivis d’un 
bel automne. 

— Lorsque les étoiles perdent de leur clarté, c’est signe d’orage ; 
lorsqu’elles paraissent plus grandes qu’à l’ordinaire ou plus près les 
unes des autres, c’est un signe de changement de temps. — Les éclairs 
à l’horizon par un ciel pur annoncent le beau temps et la chaleur. — 
Les couronnes ou cercles blanchâtres autour du soleil, de la lune et 
des étoiles indiquent la formation de nuages et une pluie prochaine.— 
Le tonnerre du soir annonce l’orage, celui du matin le vent, et celui 
de midi la pluie. — Si la pluie fume en tombant, comme disent les 
jardiniers, et que par sachùte elle forme des bulles d'air sur l’eau, c’est 
signe qu’elle vient de haut et durera longtemps. •— Si après une petite 
pluie on aperçoit près de la terre un nuage ressemblant à de la fumée, 
c’est l’indice d’une pluie abondante. —Lorsqu’au coucher du soleil les 
nuages se colorent à l’ouest, c’est signe de vent et de temps sec. — 
Si, le matin, le vent du sud amène une rosée et que le vent du nord 
survienne, une gelée blanche en est le résultat. Cette rosée blanche se 
dissipant en brouillard, le temps devient mauvais et malsain. 

Sous notre climat, le* vent du sud-ouest est celui qui nous amène 
le plus souvent les giboulées, la grôle ou la pluie, et celui de l'est un 
beau temps fixe mais sec. — L'air plus transparent que d’habitude, les 
petits nuages blancs passant sous le soleil et s’y colorant de rouge, de 
jaune, etc., annoncent une pluie prochaine. — Si la pluie commence 
du 7 au 10 juin et qu’elle dure jusqu’au 12, le mois de juillet sera 
très-pluvieux. — Si après avoir cessé pendant trois ou quatre jours elle 
recommence du 18 au 19, le mois d’août sera aussi pluvieux que celui 
de juillet. Il sera alors à craindre que les grains ne parviennent pas à 
maturité. 
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Les volatiles, les quadrupèdes, les insectes ont aussi fourni leur 
contingent de pronostics aux observateurs, — Nous en parlerons pro¬ 
chainement, Th. Denis, 

Jardinier en chef du Jardin botanique , au parc de la Téte-dfOr. 
- » - 

MOTS* D'OBTBVflB QUSLÇIJS* BBLL— PUPUBS. 

Pour obtenir des fleurs pleines, larges, sur des pieds nains ou pres¬ 
que naitis, volumineux, trapus, il faut transplante* trois ou quatre fois 
en pépinière, au printemps, les jeunes semis des espèces suivantes, par 
intervalles d’environ trois semaines, et ne les mettre en place qu’au 
moment de la floraison. Cette méthode est tout-à-fait opposée à la rou¬ 
tine, qui veut que les semis restent en place ou du moins ne soient 
transplantés qu’uùe fois. Elle ne peut s’appliquer, bien entendu, qu’aux 
espèces annuelles, dont les racines, au lieu de s'étendre, se resserrent 
en touffe au bas de la tige et restent adhérentes à une petite motte de 
terre. Telles sont les Reines-Marguerites, les Balsamines, les Œillets 
d’Inde ou Tagètes , les Senneçons, les Amaranthes..., 

Pour pratiquer avec succès cette culture, il faut faine les serais de 
bonne heure, même en bâche, car ces diverses transplantations de- 
mandent du temps. Il faut, bien entendu, préparer d’avance le terrain 
destiné à recevoir les jeunes plants, y mettre de bon terreau, ne faire 
les transplantations qu’en temps opportun, c’est-à-dire le soir, à ciel 
couvert et arroser convenablement. On aura grand soin de ne pas 
opérer pendant la pluie ou immédiatement après la pluie. On facilitera 
la reprise en étendant sur les massifs, pour les protéger contre les 
rayons du soleil, des toiles d’emballage ou simplement des branches 
ramifiées. J. Cherpin. 


Une lenre chex 1. Luqsv TISSERAND, à Chaumont, 

OU |*R JARDIN OU VRAI AMATEUR. 


A M. le Directeur de lu Revue des Jardins. 

Mon cher Collaborateur , 

Le 48 juillet, on revenant de l’exposilion de Besançon, je m’arrêtai 
quelques instants à Chaumont, et j’allai dire bonjour à un amateur 
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d'horticulture, des plus jeunes, des plus zélés que je connaisse, à 
M. Lucien Tisserand. Je le trouvai dans son jardin. 

Ce jardin, situé à l’extrémité nord-est de la ville, est de création 
récente. Les végétaux qui embellissent à Cbamarandes la propriété de 
la famille de M. Tisserand n'ont pas été déplacés au profit de ce der¬ 
nier. 11 n’a mis dans son jardin que des plantes achetées ou élevées 
par lui-même, et il les soigne lui-même. Son jardinier n'est qu’un 
homme intelligent travaillant sous sa direction. 

Les corbeilles du jardin sont garnies des meilleures variétés nou¬ 
velles de Géraniums zonales, de Verveines, de Fuchsias et d’autres flo¬ 
rifères produisant plus d’effet quand le massif est homogène. Un seul 
cependant nous a paru moins heureux, il est tout en Héliotropes; 
l’aspect un peu terne de sa floraison gagnerait au voisinage d’autres 
espèces plus brillantes. Les Anglais sont encore nos maîtres dans 
l’art d'harmoniser les corbeilles de fleurs. 

La Reine-Marguerite d’Erfurt, les Lobélies, la Giroflée, le Penste- 
mon, la Jacinthe, le Glayeul, le Canna, se partagent les groupes jetés 
sur les pelouses, ou le premier plan des bosquets dessinés à l’anglaise, 
à l’ombre desquels on ne se lasse pas de contempler un immense 
panorama coupé de bois, de montagnes, et flanqué de ce gigantesque 
viaduc dont tous les journaux ont parlé. 

La saison trop estivale de ma visite ne me permit pas de juger les 
derniers semis de Calcéolaires, de Cinéraires, de Verveines, de mon 
hôte. Mais à la bonne apparence des sujets, déjà débarrassés des indi¬ 
vidus grêles, mal disposés, je pus garantir le succès à l'avance. 
M. Lucien Tisserand est trop minutieux dans le choix de ses porte- 
graines, et trop sévère dans ce qu’il appelle beau. Je naturalise donc 
ses enfants!... Pardon! il est célibataire. 

Abonné aux principaux bulletins et aux journaux d’horticulture de 
France et de Belgique, M. Lucien Tisserand étudie les bons procédés 
de culture, aussi bien que les plantes nouvelles. Ainsi, j’ai vu une 
planche de Yuccas, de Dracenas, traités à la manière allemande. On ne 
les laisse plus languir toute l’année entre les parois d’un pot ou d’une 
caisse ; on les livre au printemps à la pleine terre dans un compost de 
terreau, sable, terre franche et terre de bruyère ; leurs racines sont à 
l’aise pendant toute la période de végétation. A l’automne, on les met 
en vase pour les rentrer, et au mois d’avril suivant on recommence le 
même travail. 
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Cette culture me parait rationnelle; le développement des feuilles 
et la force du tronc en sont la preuve. 

Quoique la classification du Yucca ne soit pas définitivement établie, 
je ne vous en signale pas moins les Yucca gloriosa,glaucescenspurpurea, 
aloefolia, longifolia, obliqua, draconis foliis variegata, recurva pen¬ 
dule, augustifolia, concave, Parmentierii, Ghisbrectii, concave, fila- 
meniosa foliis variegata, que j’ai vus à Chaumont. Une opération par¬ 
ticulière fut également appliquée sur une ligne de Rhododendrums du 
Sikkinn-Himalaya. Les pots sont enterrés le long d’une allée, comme 
les Azalées, à l’ombre d’arbustes qui leur filtrent les rayons solaires, 
en les abritant des nuits fraîches. Généralement, cet arbrisseau donne 
ici une tige maigre qni s’allonge presque sans branches latérales, et 
accompagne pauvrement les superbes corymbes de fleurs campanulées 
qu’ont chantées si haut les botanistes voyageurs de l’indoustan. M. 
Tisserand pare à cet inconvénient en coupant en hiver la tète du Rho¬ 
dodendron!, si elle est privée de boutons à fleurs ; les yeux produisent 
des bourgeons qui seront taillés de môme à la fin de la saison, et, s’il 
le faut, on les pince au printemps. On obtient ainsi des sujets trapus, 
ramifiés, magnifiques, en floraison ; j’ai noté les variétés Dalhousiœ- 
num, Maddenii mvewm, Falkonerii, Fulgens ciliaium, Campbellii 
barbatum, Campanulatum, Edgewortii, Nuttalii, Thompsoni, etc. 

l’ai rapporté de chez lui une touffe de Penisetum longistylum , gra¬ 
minée assez ornementale, moins cependant que le Gynérium argenr 
teum. Il y a deux ans, nous avons cru en semer des graines ; rien 
n’est levé. Nous avons reconnu depuis que les marchands de graines 
de Penisetum et de Gynérium vendaient pour la semence des organes 
sexuels desséchés. 

Les plantes favorites de M. Lucien Tisserand sont dans la serre 
chaude et dans la serre tempérée. Tout y respire, comme le maître, la 
jeunesse, la santé, la bonne éducation, le bon goût. 

Un gradin & double versant garni de Pelagomium diadematum, fan¬ 
taisie à cinq macules, en pleines fleurs, était admirable; je n’ai pas 
encore vu d’aussi jolie collection. Les meilleures nouveautés sont : 
Turco, Tamberlick, Colonel Jourgeon, Picouline, Salvaior Posa, 
Emesto Rosazza, Consul Muller, Centurion, Crecelle, Lady Franklin, 
M . Polaire, William Rollisson, Maréchal Canrobert, Edward Hen - 
derson, Moïse, Zingara, M™ Lelandais, la Candeur, Solferino, Fréd . 
Myluis, etc. 
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Parmi ses plantes de serre chaude, je me bornerai à signaler de 
bons palmiers, de curieuses orchidées, les Galadiums aux marbrures 
étranges,trouvés sur les bords du fleuve Amazone; le Caladium vwi- 
parum, le Tradescantia gigantea, le Cyanophillum magnijuum, une 
des plus riches introductions de M. Linden; le Maraala Warsce- 
wiexzii, le Maranla regalis, aux nervures blanches et aurores; le 
Polos repens, lançant des racines aériennes à chaque nœud ; le Dief- 
fenbackia pieta, dont les feuilles mâchées enflamment la langue et arrê¬ 
tent la parole ; aussi, pourra-t-on la classer parmi les plantes utiles! Un 
Bananier, jadis souffrant dans sa caisse, est planté dans un coin ; sa 
vigueur est remarquable depuis qu’il est livré à la pleine terre. 

M. Tisserand ne bassine plus le feuillage de ses plantes de serre ; il 
seringue la surface des sentiers, et la vapeur qui s’en dégage entre¬ 
tient une humidité salutaire, car elle est au degré du thermomètre. 

Notre collègue de la Haute-Marne admet, en fait de jouissance horti¬ 
cole, beaucoup d’espérance et autant de souvenirs : or, il a trouvé 
que la Fougère ne répondait pas aux soins minutieux qu'elle exige, il 
l’a abandonnée; mais, en revanche, comme il choie leGloxinia ! Qu’ils 
sont frais ses Gloxinias à fleurs penchées et à fleurs droites, où le 
pourpre, le rose, le violet, le bleuâtre, se fondent dans la gorge de la 
corolle. 

Des quatre ou cinq serres que j’ai parcourues, j’accorderais la palme 
aux Bégonias. Toutes les récentes trouvailles de Van-Houtte, de Vers* 
chaffelt sont là. Le Bégonia est une des espèces de serre chaude les 
mieux améliorées depuis dix ans. La fleur, vous le savez, en est insi¬ 
gnifiante, tandis que le feuillage est réellement splendide. Un profane 
admirerait les variétés Prince Troubetzkoy, Leopoldü, M m Wagner, 
Pcponifolia, Argyrostigma, Ricinifoiia, Rex Leopardina, Blanquaerti, 
Comte A. de Limminghe, Décora, Ecckhauthei, Margariti/era, M. Ch, 
Naudin, M. Ch. de Bock, Jules Putseys, Mme d’argent, Pearl, Pro¬ 
fesseur Decaisne, Président Van-den-Hecke, Cari Koch, Planehon, 
Snowjlac/ce. 

Le Bégonia Rex, qui en était le roi il y a deux ans, est aujourd’hui 
dépassé. Ce qu’il y a de remarquable encore dans ce genre, c’est sa 
grande facilité de reproduction ; le bouturage s’opère par feuille et 
même par tronçon de feuille. M. Tisserand me disait : « Donnez-moi 
un couperet, je vous hache les feuilles de mes Bégonias comme des 
épinards, et je vous garantis autant de sujets que de morceaux! » 
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Vous voyez que M. Tisserand, secrétaire de la Société d’horticul¬ 
ture de la Haute-Marne, honore la profession de jardinier, en prati¬ 
quant lui-même les opérations les plus délicates pour l’entretien et la 
multiplication de ses plantes. Leur nomenclature est pour lui, comme 
pour tous les amateurs d’élite, une chose trèsdmportante. 11 tient au 
nom exact et n’aime pas voir une plante mal dénommée, surtout chez 
un marchand. Une plante bien étiquetée annonce l’ordre; l’amateur 
trouve là la seule garantie de ce qu’il achète. 

Entraîné par sa passion pour tout ce qui concerne l’horticulture, 
notre collègue et ami vient de créer un jardin fruitier où il a réuni les 
collections de poirier, de pommier, de pécher, etc., les plus nom¬ 
breuses et les mieux choisies. Pour notre compte, nous nous réjouis¬ 
sons fort de ce culte partagé entre Flore et Pomone. 

Chables Baltet, 

Horticulteur A Troncs. 


LES PLANTES GRASSES DES FLEURISTES, 


La guerre de Chine a mis à la mode les mandarins en pierre de lave, 
les boites et coffrets en laque, les coupes en jade, et toutes les autres 
chinoiseries confectionnées par nos anciens ennemis, aujourd’hui nos 
alliés et amis. Ces curiosités sont disposées d’ordinaire sur desétagères 
en bois de fer ayant la même origine, ou sur de petits meubles prove¬ 
nant du lapon, de Tunis ou d’Alger. 

Je ne recommanderai pas l’achat de toutes ces fantaisies ; elles sont 
d’un prix assez élevé et n’ont rien à démêler avec l’art tel que nous 
le comprenons en Europe, c’est-à-dire avec le simple, le vrai et le beau. 

Beaucoup de personnes sont de mon goût 5 et si l’on voit chez elles 
quelques-unes de ses étagères chinoises, japonaises ou algériennes, com¬ 
me meubles de curiosité, elles les couvrent de véritables objets d’art, 
comme : bronzes florentins, verreries de Bohême, émaux de Limoges, 
majoliques italiennes, pierres dures, intailles, camées, etc. 

D’autres encore, plus avisées, trouvent que toutes ces fantaisies coû¬ 
teuses ne sont après tout que des nids à poussière, dont le plumeau ma¬ 
ladroit d'un valet peut vous priver en un tour de main, au grand détri¬ 
ment de votre bourse. Elles préfèrent, et je suis de leur avis, substituer 
à ces bagatelles ruineuses de simples petites plantes, qui ne craignent 
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ni la poussière, ni le valet de chambre, ni le plumeau, et qu’on ren¬ 
contre, aujourd'hui, chez tous les fleuristes du boulevard, dans de petits 
pots de terre rouge, au prix modeste de 50 centimes la pièce. 

C'est de ces plantes naines que je 'veux vous parler. On les connaît 
dans le monde sous le nom de plantes grasses, parce que leurs tiges , 
leurs feuilles, quelquefois leurs fleurs, sont habituellement épaisses, 
charnues, succulentes, gorgées de sucs aqueux ou mucilagineux, quel¬ 
quefois de lait. 

Ce sont des aloës, à suc rézineux, dont quelques-uns employés en 
médecine, à feuilles charnues en forme de langues ( aloës lingua), 
souvent disposées en bonnet d’évêque (müræformis), d’autres fois en 
donnant des fleurs semblables à celles des marguerites (margaritifera); 

Ce sont des stapélies, ressemblant par leur tige à des cactus , mais 
dont la fleur, [marbrée de jaune et de pourpre, sillonnée de lignes et de 
dessins d’une régularité merveilleuse, en diffère complètement [stape- 
lia grandiflora). Toutes ces plantes, originaires du Cap de Bonne-Es¬ 
pérance, et au nombre de -15 à 20 espèces, varient et se distinguent 
entre elles par quelques caractères de forme ou de végétation ; 

Ce sont des joubardes, dont le nom mythologique dérive de deux 
mots latins (Jovis barba) ; des crassules, dont une espèce à fleurs rou¬ 
ges décore au mois d’août nos jardins ; des mesambrianthemum , dont 
la plus bizarre naît en été avec des feuilles couvertes de glacé, ce qui 
lui a valu le nom de glaciale . 

Ce sont enfin le plus ordinairement des cactus, famille nombreuse, 
présentant des formes bizarres, singulières, dépourvus de feuilles dans 
la plupart des espèces et les remplaçant par des bouquets d’épines ; les 
uns végétant comme des arbrisseaux et donnant les plus belles fleurs 
( cactus grandiflorus) , les autres s’arrondissant comme des melons hé¬ 
rissés ( melocatus , echinocatus) ; les autres, s’élevant allongés en co¬ 
lonnes cannelées, anguleuses, arrondies (les cierges), ou présentant une 
tige articulée, aplatie, simulant des feuilles bout à bout ( raquettes , se¬ 
melles du pape). 

Arrêtons-nous à cette dernière famille, intéressante à cause de ITiti- 
lité de quelques-unes de ses espèces, d’une part, et de la beauté des 
fleurs de quelques autres, d’autre part. 

Les botanistes, pour se reconnaître dans cette immensité de plantes 
anomales, les ont divisées en deux tribus : les cactus à fleurs tubuleu¬ 
ses, et les cactus à fleurs en roue , c’est-à-dire dépourvues de tube flori¬ 
fère. 
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Les genres les plus remarquable de la première tribu, sont : 4° les 
numillaria, arrondis, couverts de côtes mamelonnées, contournées en 
spirale, dont le nom a pour origine le suc laiteux qu’ils renferment com¬ 
me des mamelles 9 2° les echinocatus ou cactus hérissons , armés généra¬ 
lement de plus fortes épines que leurs congénères, revêtus de côtes droi¬ 
tes et saillantes, ne renfermant qu'un suc aqueux ; 3° les piloœreus ou 
petits cierges, élevés en colonnes, arrondis, couverts de poils blancs 
comme la tête d’un vieillard, d’où ils ont reçu le nom vulgaire de 
cierges à perruque; 4° les phyllocatus, ou cactus feuillus, parce que 
ceux-ci portent des appendices latéraux feuillus, que l’on peut considé¬ 
rer comme des feuilles ; ce sont ceux de toute cette tribu qui donnent 
les plus belles fleurs; elles sont d’un rouge vif, quelquefois d’un éclat 
métallique, grandes, laissant s’écouler de leur centre un torrent d’étami¬ 
nes insérées au dedans des pétales. 

La deuxième tribu renferme un moins grand nombre de genres ; elle 
comprend les rhipsalis, petits cierges arrondis couverts de bouquets 
d’épines minces et acérées ; les peireskia, qui doivent leur nom au savant 
Peiresc, membre du parlement d’Àix, en Provence, ami de Bayle et de 
Gassendi ; les opuntia, genre le plus considérable du groupe. 

J’ai parlé de l’utilité de quelques cactus ; le genre opuntia est celui 
qui présente le plus d’intérêt à ce point de vue; le cactus opuntia , ou 
figuier d’Inde, nourrit des populations entières d’Arabes en Afrique, 
de paysans en Sicile et d’indiens en Amérique. Sa tige se compose de 
fausses feuilles, épaisses, larges, articulées les unes sur les autres, 
dépourvues d’épine. Au mois d’août, dans nos contrées, elles se couvre 
de fleurs jaunes, soyeuses, sessiles, couronnant l’ovaire. Vers la fin de 
septembre, cet ovaire grossi se trànsforme en un fruit ovoïde, qu’on 
nomme figue de Barbarie, du nom du pays où l’on cultive plus parti¬ 
culièrement cette plante. 

Un autre opuntia est cultivé aux Antilles avec succès et autant d’uti¬ 
lité : c’est l'opuntia de la cochenille (opuntia cochemlifera ). C’est encore 
une sorte de raquette, dépourvue d’épines, ou n’en portant que les ru¬ 
diments, à articulations plus étroites que dans le figuier de Barbarie. 
On nourrit sur cette plante l’insecte qui donne la belle couleur écarlate, 
connue dans le commerce sous le nom de mestèque ou cochenille fine. 

On trouve cette mestèque dans les boutiques, sous forme de petits 
grains irréguliers, noirâtres ou d’un rouge brun. Ces petits grains ne 
sont autre chose que l’insecte luimiême détaché de la plante. En les 
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faisant macérer dans de l’ean tiède pendant quelques heures, ils se 
gonflent, rougissent le liquide d’une belle couleur écarlate, et montrent 
alors la structure de l’insecte, couvert d’anneaux et muni de pattes. 

Finissons par l’énumération des plantes grasses qu’on rencontre le 
plus ordinairement en petits pots, rouges, verts ou bleus, chez nos fleu¬ 
ristes, et qui passent de leurs boutiques sur les étagères ou les petits 
meubles des appartements. Ce sont, d’ordinaire, des aloës à feuilles ob¬ 
tuses ou à verrues; des opuntia crêtes de coq ou à petites épines ( mi- 
crodasys);—des mamillaria, des ecbeverria, des echinocactus, des 
joubardes, des mesambriantbemum à fleurs roses, des rhiptsalis, des 
stapélies, etc. 

Tontes ces plantes, originaires des zones tropicales, du Pérou, du 
Brésil, du Sénégal ou du Cap, ont besoin de chaleur ; voilà pourquoi 
elles supportent si bien la température des appartements ; elles y lan¬ 
guissent, ne s’y acclimatent pas ; mais enfin, à force de soins, on les 
y fait vivre. 

Celui qui n’a vu ces végétaux que dans ces enceintes artificielles, ne 
peut se flatter de les connaître : ce sont des plantes faibles, lillipu¬ 
tiennes, sortant à regret de terre. 

Dans leur pays natal, elles poussent au milieu des sables, des savanes, 
sur la frontière des déserts, souvent sur les montagnes et dans leurs 
anfractuosités, grandes, fortes en colonies nombreuses, pouvant 
rivaliser en puissance et en hauteur avec nos végétaux européens les 
plus robustes. 

Comment, dans ces mauvais terrains, les rencontre-t-on exubérantes 
de sève et de vie, gonflées de sucs de toute espèce? — C’est encore un 
phénomène inexpliqué : quelques botanistes ont émis l’avis qu’elles 
puisent ces forces et cette santé dans l’air à défaut du sol. 

Cependant elles sont dépourvues presque totalement de stomates, ou 
organes de respiration et d’absorption. 

Quoi qu’il en soit, gorgées de liquides, même dans nos serres, elles 
demandent fort peu d’arrosements. Un peu d'eau, une ou deux fois par 
semaine, c’est tout ce qui leur faut dans nos appartements. 


( Écho agricole. ) 


Gcézoc-Doval. 
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Dans cette culture, il faut autant que possible éviter la perte du 
terrain, et voici comment on agit : 

Dès le mois de mars, on prépare la place destinée à recevoir les 
plants. On trace des planches de 70 cent, de largeur et des sentiers 
de 30 cent. ; total, \ mètre. On plante les graines de cardons dans les 
sentiers, à \ mètre de distance, et par groupes de trois ou quatre ; on 
sème dans les planches des ognons blancs, ou l'on y plante des bulbilles 
d’ognon jaune dit des vertus , ou quelques autres espèces d’une crois¬ 
sance rapide, afin que la récolte puisse avoir lieu en juillet et août. 
Aussitôt après la récolte, on bêche la planche en ménageant une petite 
rigole le long des touffes de cardons qui occupent le sentier. — Ces 
touffes sont composées de trois ou quatre jeunes plants, puisqu’on a 
semé trois ou quatre graines; on n'en laisse qu’un seul, le plus vigou¬ 
reux. On donne ensuite des arrosements copieux en suivant les rigoles. 
A la veille de la pluie, on peut mêler à l’eau de l’arrosoir du purin 
ou d’autres engrais liquides, mais en petite quantité. Après cette opé¬ 
ration, les jeunes plants croissent pour ainsi dire à vue d’œil. 

Je ne me suis pas arrêté à la préparation du sol, car tout le monde 
sait que le cardon aime un terrain bien défoncé et bien fumé. Je n’ai 
rien dit non plus de l’importance du cardon comme plante alimentaire, 
elle est assez connue. Elle sert à varier nos mets agréables depuis 
septembre jusqu’en mars, c’est-à-dire pendant six mois de l’année, 
fl suffit d’indiquer ce résultat pour recommander la culture facile 
de cette plante. M. Rivoule, marchand grainier . 


CHRONIQUE. 

Ttajourt la loue rooise. — La taille métrique du poirier. — Le Congrès pomolo- 
giqae sur te sellette. — Société Van Mons. — Le Zinnia à fleurs doubles, et autres 
plantes nouTeUes. — Moyen de détruire les chenilles.—Concours régional de Lyon. 

La lune rousse tient bon; elle résiste courageusement aux attaques 
des savants. Aussi, les lunatiques sont-ils dans la jubilation. • Voyez 
un peu, disent-ils à leurs adversaires, cette année encore la lune d’avril 
s’est annoncée dès la veille de son arrivée par un vent glacial du nord ; 
le surlendemain, elle répandait une gelée blanche sur nos plaines* Son 
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influence se fera encore sentir vers le 25 de ce mois; il ne gèlera pas, 
mais il y aura un refroidissement très-sensible de la température. » 
Cependant, les arbres fruitiers ont généralement bonne apparence, et 
il faut espérer qu'ils échapperont à la méchante lune. 

A propos d’arbres fruitiers, nous pensions qu’il n’y avait plus rien à 
innover en fait de taille de poiriers. — On les a battus, pincés.... ; un 
journaliste leur faisait même prendre récemment des poses désor¬ 
données. — Il prétendait que d'anciens arboriculteurs avaient planté 
leurs poiriers les branches en terre et les racines en l’air, et il se 
donnait la facile satisfaction de combattre cette méthode erronée. 11 
aurait pu tout simplement penser qu’il y avait autrefois des charlatans, 
comme il y en a aujourd’hui, et passer outre; mais il ne s’agit pas 
de cela maintenant. Nous avons entendu dire qu’un pépiniériste dis¬ 
tingué,.qui a déjà donné son nom à une forme de poirier, venait d’in¬ 
venter la taille au mètre. Voici en deux mots, si nous ne nous trom¬ 
pons, qn quoi consiste cette taille. 

Il plante un échalas au pied d’un petit poirier ; il développe son 
mètre et marque sur Téchalas toutes les distances d’où il fera partir 
les branches ou lambourdes de sa pyramide. Nous dirons plus tard 
les avantages ou les défauts de ce système. 

Deux plumes d’anciens fondateurs du Congrès pomologique se sont 
récemment rencontrées sur les pages d’une publication horticole, et 
s’y sont rudement boxées. Celle qui est arrivée la dernière a, par la 
force de ses arguments ad hominem , renversé son adversaire et lui a 
mis le pied sur — le bec. Maintenant l’on sait que, sous le masque de 
l’intérêt général, l’intérêt personnel fait ses petites affaires. 

La Société Van Mons vient de faire paraître le compte-rendu annuel 
de ses travaux. H en résulte que ses dépenses se sont élevées en \ 859 
à la somme de 4,268 fr. 88 c., et ses recettes à 3,856 fr. 73 c. — Le 
déficit aura sans doute été comblé en 4860. 

Le gouvernement a attiré l’attention de la Commission sur la culture 
de la vigne en Belgique. Elle s’est empressée, autant qu’elle a pu, de 
s’occuper de cette branche importante de l’arboriculture. Elle y était 
d’autant plus encouragée que l’histoire fait mention de bonnes récoltes 
de vin faites dans quelques provinces belges du temps des couvents 
de moines. Chose digne de remarque, c’est que> presque partout où les 
moines ont passé — autrefois,*—ils y ont cultivé avec succès l’arhrede 
Noé. Cependant ils n’avaient pas nos moyens actuels de viticulture et 
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de viniculture. Beaucoup de variétés précoces de vignes leur man¬ 
quaient. La Société Van lions les a réunies avec soin, et elle pourra 
bientôt savoir si le résultat répond à l’attente du gouvernement et à ses 
espérances. 

La Société a reconnu les qualités supérieures des poiriers, pommiers 
et pruniers dont les noms suivent, et les a fait passer de la seconde 
section où ils avaient été classés,'à la première, où ils doivent, suivant 
elle, figurer honorablement. 

Poiriers. — Corps Heaps , importé des Etats-Unis par Van Mons. 

— Onongada, id. — Sœur Grégoire. — Vineuse Esperen (Esperen). 

Pommiers. — Ananas. — Borovitski . — Jacquet Lebel. — Newton 

Pippin. — Reinette de Bageux . — Reinette Diel (Van Mons). 

Pruniers. — Aututnn Gage. — Boulon /'. — D'Automne de Scha - 
mal. — Impériale de Sharp. — Reine-Blanche. 

Nous mentionnons avec plaisir le succès du Cours élémentaire 
d'horticulture de notre honorable collaborateur M. Boncenne. La 
deuxième édition de ce petit ouvrage vient de paraître. 11 renferme les 
matières suivantes : Organisation des végétaux ligneux. — Pépinières. 

— Multiplication. —Plantations. — Taille des arbres à fruit. — Cul¬ 
ture de la vigne. —11 est destiné par sa spécialité et son importance à 
figurer avec honneur dans la bibliothèque des écoles rurales (4). 

Voici les noms de quelques plantes florales destinées à venir en aide 
à celles que nous possédons déjà pour orner nos jardins. 

Le Journal de la Société centrale d y horticulture ( Paris) parle avec 
éloge d’un Zinnia à fleurs doubles, qui a été remarqué par les Jurys 
des expositions de Paris et de Londres, en 4 860. « Cette nouvelle race 
de Zinnia , dit ce journal, dont les fleurs (capitules), sont en général 
très-doubles, et qui se reproduit de graines aussi bien que les Reines- 
Marguerites, est une précieuse nouveauté qui occupera certainement 
une place très-distinguée dans les jardins. On en possède de diverses 
couleurs, depuis le pourpre jusqu’à l’orange et au jaune fauve, et tout 
porte à croire que beaucoup de nouvelles nuances ne tarderont pas à 
étendre cette série déjà remarquable. Les Zinnia à fleurs doubles 
sont d’origine indienne. M. Carter, de Londres, a reçu la semence des 
siens du royaume d’Oude; de son côté, M. Vilmorin tenait les siens 
d’un horticulteur de Bagnères, M. Grazan, qui en avait reçu la graine 
directement de l’Inde avec d’autres semences. » 


(1) Prix : 75 centimes, à la Librairie agricole, Paris, 26, rue Jacob» 


Digitized by Google 


80 


REVUE DES JARDINS 


Delphinium misoleucum . —- Cette dauphinelle à centre blanc a été 
présentée à la Société d’horticulture de Londres, en 4860, par M. 
Fraser. La macule blanche contraste admirablement avec le bleu du 
calice. 

Nèmophile à étoile noire. —Les fleurs de cette variété d'origine 
anglaise sont colorées d’un bleu pâle, veiné. Elles sont marquées au 
centre de cinq grandes macules noires dont l’ensemble forme une 
étoile entourée de blanc. — Même culture que les autres variétés. 

M. Charles Fintelmann, jardinier-chef du nouveau palais de Pots- 
dam , ayant eu beaucoup à souffrir des chenilles qui dévoraient ses 
rosiers, ses pêchers et ses abricotiers, leur déclara une guerre meur¬ 
trière. Il commença par étudier leurs mœurs et leur développement. 
Elles sont formées par trois papillons nocturnes ( Tortrix Bergman - 
niana y Rohorana) qui se tiennent pendant le jour appliqués sur les 
feuilles, les ailes étendues. Ils ne volent que la nuit. Ils pondent sur 
sur l’écorce du vieux bois de 400 à 450 œufs sur un demi-centimètre 
carré ; ces œufs sont de la grosseur d’un grain de poudre fine; réunis, 
ils ressemblent à une tache mucilagineuse d’un gris jaun&tre. Pour les 
détruire, M. Fintelmann n’a pas trouvé de procédé plus simple et plus 
efficace que de racler avec un couteau non tranchant la partie de 
l’écorce sur laquelle reposent les œufs, et d’enduire ensuite les pieds 
et les grosses branches des arbustes d’une sorte de mastic composé de 
chaux éteinte, de fumier de vache, d’argile et de suie. Le mélange clair 
s’étend facilement à l’aide d'un pinceau et recouvre les taches d’œufs 
de papillons qui sont restées inaperçues. L’éclosion des œufs ayant 
lieu en mai et juin, il importe d’opérer avant cette époque. 

Un concours régional agricole doit avoir lieu à Lyon du mercredi 
I er au jeudi 9 mai prochain. On prépare en ce moment, sur le cours 
Napoléon, à Perrache, les stalles destinées à recevoir les animaux 
reproducteurs, les machines et instruments agricoles, les produits 
agricoles et matières utiles à l’agriculture, qui doivent être exposées. 
Les boiseries formant les stalles, appartenant à l'Etat, ont été expé¬ 
diées de Paris par les soins du ministère de l’agriculture. 

J. Cberpin. 


j. ohbbmm, Editeur. 


Lyon. —Typographie B. Boursy, rue Mercière,93. 
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LE JARDIN DE LA FERME. 

LES SEMIS. (Sltîfr.) 

y. 

Passons aux semis de pleine terre : sur la plate-bande au midi. 
semez en rayons les petits pois que vous mangerez en vert au mois de 
juin. Choisissez le demi-rame, dit Pois de Niort; le Prince- Albert, le 
Michaux, le Clamart sont aussi très-bons; mais le Pois de Niort est de 
tous le plus précoce et le plus rustique. Le pois nain donne beaucoup 
et s’élève à peine à 20 centimètres au-dessus de terre ; il vient mieux 
en retard qu’en primeur. A la suite des pois, mettez aussi quelques 
fèves pour cueillir les tètes et les gousses vertes, qui sont fort bonnes 
dans la soupe. 

La plate-bande de l’est sera consacrée aux semis de choux. Vous 
sèmerez d’abord à la volée les espèces à feuilles lisses, telles que le 
Nantais, le Joannet ou le Petit d'York. Vous pourrez les planter à la 
fin d’avril, et si le temps n’est pas trop sec, vous cueillerez leurs 
pommes à la fin de juin. 

Les Pancaliers se sèment un mois environ après les choux à feuilles 
lisses ; les meilleurs sont : le gros Milan des Vertus, le petit Milan 
pied-court, le PancaMer de Tourraine, et le Frisé du Cap . On les met 
en place, pour les manger depuis la fin de septembre jusqu’en janvier. 
II faut semer le poireau vert et le poireau jaune, qui seront mis en 
place du 25 au 30 juin. Voilà, sans contredit, un excellent légume qui 
pousse sans eau et qui vient bien dans toute espèce de terre. 

Quant à la plate-bande du nord, vous la réserverez pour le persil, 
le cerfeuil; vous y planterez aussi quelques laitues qui braveront plus 
facilement à cette exposition les chaleurs de l’été. 

Le pourtour du jardin étant ainsi garni, préparons immédiatement 
deux de nos carrés ; nivelons le terrain qui a été bêché pendant l’hiver, 
traçons des planches de v 80 centimètres de largeur,séparées entre elles 
par des sentiers de 35 centimètres, et semons en rayons les légumes qui 
doivent rester sur place. Je dis en rayons, je préfère en effet ce semis, 
surtout pour les racines, parce qu’on peut facilement éclaircir le plant 
et lui donner des binages fort utiles pour ameublir la terre et détruire 
les herbes. 

Adoptons l’ordre suivant: la betterave comestible d’été, h salade; sa 
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graine est grosse, légère et peut être conservée pendant deux ou trois ans. 
Néanmoins, celle de Tannée lève toujours mieux, d'où il suit que quand 
vous sèmerez de vieilles graines, il faudra semer un peu plus dru, sauf 
à éclaircir plus tard, de manière à laisser entre chaque plante J 5 cen- 
imètres au moins de distance. 

Je recommande surtout la grosse rouge foncé, \àpetite rouge, la Cas - 
telnaudary, la Crapaudine, la rouge de Whyie et la plate de Bassano . 
La betterave est un aliment sain, d’un goût très-agréable et d’une pré¬ 
paration facile ; on la fait cuire au four ou dans une marmite, puis on 
la coupe à rouelle, après avoir ôté la peau, et Ton en fait une salade 
avec du cerfeuil, des échalottes et des œufs durs. Quelques personnes 
l’accommodent avec du beurre et du lait, d’autres la font frire dans la 
poêle ou la mangent accompagnée d’une sauce légèrement acidulée. 

La carotte ; ses variétés sont nombreuses, je me contenterai de vous 
citer la rouge demi-longue de Hollande, la rouge longue d'Altringham, 
la longue de Vilmorin, la jaune longue d'Achicourt. Cette dernière est 
peut-être un peu moins tendre que les précédentes, mais elle a le mé¬ 
rite de se conserver jusqu’au mois de mai. Inutile d’insister sur le mé¬ 
rite de cette précieuse racine. Quant aux moyens de culture, il est 
bon de remarquer que la carotte exige une terre un peu profonde et 
fumée de Tannée précédente; la cendre et le fumier de vache lui con¬ 
viennent beaucoup ; on obtient aussi de très-beaux résultats en arro¬ 
sant trois ou quatre fois par un temps humide avec du purin étendu 
d’eau, dans la proportion d’un litre de purin pour quatre litres d’eau. 

Le salsifis, très-bonne racine pour manger pendant l’hiver; on la 
nettoie, on la fait bouillir, puis on la fait frire dans la poêle. La graine 
ne se conserve que pendant une année. 

Le navet, produit presque indispensable pour le potage du cultivateur, 
mais difficile à obtenir au printemps, surtout dans les terres calcaires 
et sèches; on peut cependant semer à cette époque le Navet des vertus , 
le Navet des sablons, et le Navet du Palaiinat. Plus tard vous jetterez 
dans vos champs, à travers les haricots ou sur des guérets, la graine 
du Navet noir sucré, du jaune d'Ecosse , du blanc d'Alsace, et du Navet 
boule d'or, qui produiront pour la fin de l’automne et pour l’hiver une 
abondante et précieuse récolte. 

La poirée ou carde poirée; ce légume est fort utile à la campagne, 
les feuilles sont bonnes pour atténuer l’acidité de l’oseille ; la nervure 
médiane, très-épaisse et très-tendre, se mange avec une ‘vaueeau 
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beurre ou bien en friture sèche. Semez en rayons pour éclaircir plus 
tard ; on peut aussi semer à la volée pour repiquer en rayons à A 5 cen¬ 
timètres de distance. 

L’oignon se sème ordinairement dans les premiers jours de septem¬ 
bre et se plante à demeure au printemps ; mais on peut semer au mois 
de mars pour laisser sur place : Y Oignon blanc, Y Oignon rouge de 
Niort, YOignon jaune d'Espagne . Ils viendront moins gros, mais 
seront plus tendres et plus sucrés que ceux plantés au printemps et 
provenant de semis d’automne. L’oignon redoute le fumier frais; il 
aime au contraire les vieux terreaux, les cendres, la suie, la colom- 
bine. 

Les haricots dont on veut récolter le grain en sec ne se cultivent 
pas au jardin ; mais vous devrez semer une ou deux planches de va¬ 
riétés précoces pour manger en vert ; vous prendrez pour cet usage le 
petit noir de Belgique, le Flageolet blanc , ou bien le petit Soissons 
sans rames . 

Indépendamment de ces premiers semis, vous pourrez en faire 
d’autres que vous échelonnerez de mois en mois pour prolonger votre 
récolte jusqu’à la fin de l’automne; vous sèmerez aussi un peu plus 
tard sur la plate-bande à l’est, lorsque les choux à feuilles lisses seront 
plantés, du céleri-rave que vous mettrez en place au mois de juillet, 
puis vous jetterez sur une planche bien ameublie la Laitue d'été, la 
Chicorée de Meaux , la Scarole jaune de Hollande, que vous repiquerez 
successivemeut lorsque vous aurez du terrain disponible. 

Enfin, vous ferez dans l’un des carrés des semis de choux verts et de 
betteraves champêtres. 

Il vous reste deux carrés pour les plantes qui ne se sèment pas, 
mais qui se multiplient par caïeux pu par rejetons. 

Commencez donc par les artichauts ; plantez le gros blanc de Niort 
ou le vert de Laon; laissez entre chaque pied un mètre au moins de 
distance ; mettez à la suite quelques rangs de pommes de terre très- 
précoces, telles que la Maijolin, la Truffe d'août ; après quoi vous 
n’aurez plus à planter que Y Ail de mars, les Echalottes et les plus 
petits de vos oignons qui pousseront rapidement et seront très-bons à 
la fin de mai pour manger avec les petits pois. 

Voilà tout; attendez maintenant, binez, sarclez, arrosez, si vous 
avez de l’eau. Croyez bien surtout que vous serez largement payé de 
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vos peines par ces produits si variés, qui fourniront à votre famille une 
nourriture abondante, saine et peu coûteuse 

F. Bokcenne. 


sur us MscmwRs R Moissonne». 

Des comptes-rendus de divers concours de Moissonneuses qui ont 
eu lieu l’année dernière, il a paru résulter que, désormais, les culti¬ 
vateurs possédaient les moyens de rendre la moisson indépendante 
de l’absence des bras, des intempéries des saisons, et qu’en défini¬ 
tive le problème de la moisson par les instruments mécaniques était 
complètement résolu. Tout en m’associant très-siocèrement, comme 
ceux qui ont intérêt aux progrès réels de l’agriculture, aux éloges et 
encouragements que méritent les inventeurs de ces machines, je trouve 
néanmoins qu’il ne faudrait pas trop s’écarter de la vérité en ce qui 
concerne l’application pratique des Moissonneuses, car, d’après l’ex¬ 
périence quo j’en ai faite, il ne me parait pas qn’on soit encore par¬ 
venu à la solution du problème dont il s’agit. On peut même dire avec 
quelque certitude que, dans les conditions habituelles où l’on voit les 
récoltes chaque année, ces instruments ne sont appelés qu’à remplir 
un service secondaire et accessoire des moyens employés jusqu’ici. Je 
crois donc qu’il sera de quelque utilité de faire part aux cultivateurs 
du résultat de mes observations dans l’usage pratique des Moisson¬ 
neuses, dont j’ai fait l’acquisition il y a deux ans, celle système Manny- 
Roberts, et Burgess et Key, chez Laurent, à Paris ; cette dernière ayant 
eu le premier prix au concours impérial de la ferme de Pouilleuse. 

Ces deux machines ont fonctionné chaque année, autant qu'il a été 
possible, après avoir pris toutes les précautions nécessaires pour que 
chaque pièce du mécanisme fût en parfait état, sur des terrains et 
récottes de nature variée, et par des temps secs et humides. 

Sur des blés non versés, un terrain défriché depuis trois ans et en¬ 
core couvert de morceaux de marne qui n’étaient pas délités, la machine 
Manny-Roberts a fait un bon travail de 3 hectares et demi en dit 
heures. Il y a eu souvent des temps d'arrêt dans la marche, causés, 
soit par la perte d’un écrou, soit par le dérangement des courroies ou 
l’engorgement des pailles. La scie est ébréchée au contact d’un caillou 
ou d’une racine, et alors elfe coupe inégalement et arrache les épis. 
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Ces ineonvéoteate pnvett se réparer par des pièces de rechange, mais 
ils font perdre un tempe précieux quand il faut renvoyer l'instrument 
à la forge. Ils sont, du reste, com mun s ma deux machines. Celte de 
Manny Ja&se beaucoup à désirer sous te rapport du javelage. EUe 
fatigue extrêmement l'ouvrier qui peut à peine y tenir une demi-heure 
de suite, lorsque les épis sont épais et que la machine marelle rapide¬ 
ment. Il est indispensable de le faire relayée souvent, de même que 
deux bous chevaux ne suffisent pas pour le travail d’une journée. 

Dons ces conditions et eu supposant toujours que les épis soient 
droits ét le temps favorable, lé prix de revient du travail de la ma¬ 


chine s’établit ainsi par jour : 

4 chevaux à 2 fr. 5* c. 40 f. »e. 

4 charretier . . .. 2 50 

2 javeleurs. . . . B ■ 

Mise eu gerbes et liage. 26 » 

Usure de la machine. 3 * 


47 f. 50 c> 

peur 3 tiectares 4/2* soit 43 fr. 35 par hectare, ou lieu de 20 fr. pour 
le fauchage h bras. 

Ou a ahmifeuebé avec la machine une pièce de 20 hectares de blé, 
en six jours à peu près. 

Lorsque j’ai fiait transporter l'instrument sur des épis versés ou 
inclinés par le vent ou la pluie, il a été impossible de continuer sans 
gâter ou gaspiller la moitié de la récolte. Eu essayant dans le sens de 
l’inclinaisoQ de la paille, la scie coupe la tête des épis et éparpille le 
grain; dans le sens opposé, la paille s’engorge dans les engrenages et le 
javelage devient impossible. En outre, si le pied de la plante est hu¬ 
mide, la scie ne coupe pas nettement, et la machine est bientôt arrêtée. 

Ces difficultés ont été moins grandes sur une pièce de févereUes, 
parce que les tiges présentent plus de résistance: que la paille de blé, et 
le iravaii s'est effectué assez rapidement. 

J'ai fait travailler la machine Burgess ét, Key sur des blés moitié 
versés, moitié droits, le terrain parfaitement uni et nettoyé des mau¬ 
vaises herbes. — J’y ai rencontré les mêmes embarras qu’avec l’autre 
machine, c’est-à-dire que pour couper les épis versés, la machine était 
arrêtée à chaque instant par l’engorgement dm pailles sur les cylindres 
et qu’il fallait recourir souvent à la faux pour dégager l’instrument. — 
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Chaque fois qu’on rencontrait des épis droits, le travail se faisait alors 
facilement, et le système qui remplace le jayelage à bras en formant 
des endains fonctionnait parfaitement. Ce nouveau système lui donne 
un avantage sur le javelage de la machine Manny, mais il exige aussi 
un plus grand nombre d’ouvriers pour faire les javelles. 

Le travail d’une Moissonneuse dans les pièces dont les épis se trou¬ 
vent couchés ou seulement inclinés en divers sens, comme cela arrive 
très-souvent, est presque impossible à cause des arrêts continuels dans 
la marche. Quelquefois on est obligé de faire la moitié du tour de la 
pièce sans rien couper, parce que les épis sont trop inclinés, et qu’on 
n’abat que les têtes, ou bien il faudrait prendre les pailles dans le sens 
contraire de l’inclinaison, ce qui nécessiterait un changement de ma¬ 
nœuvre continuel. 11 n’y a guère que le faucheur ou le piqueteur qui, 
en se servant de son instrument dans le sens voulu, puisse se tirer 
convenablement de cette besogne. 

Sur des avoines qui n’étaient pas encore tout à fait mûres, courtes 
et peu serrées, la machine Burgess a marché pendant six jours sans 
arrêt important, ni dérangement dans le mécanisme. En relayant par 
demi-journée, on a fait facilement 4 hectares par jour. II y avait donc 
une économie considérable dans ces conditions sur le prix du fau¬ 
chage à bras, puisque la dépense peut se calculer comme suit : 


4 chevaux à 2fr. 50c. 40f. »c. 

4 charretier. 2 50 

4 aide. 2 » 

6 javeleuses à 4 fr. 0 » 

Liage, à 6 fr. par hectare, pour 4 hect. 24 » 

Usure de la machine. 3 > 


47 f. 50 c. 

soit 44 fr. 90 par hectare, au lieu de 48 à 20 fr. 

La pièce d’avoine était de 00 hectares. La machine a travaillé aussi 
longtemps qu’il a fait beau, mais quand la pluie est survenue, les 
pailles se sont inclinées, l’humidité a gagné le sol, et, malgré tout 
notre désir et les divers moyens tentés pour continuer, nous avons été 
forcés de renoncer à nous servir de la Moissonneuse. Il faut dire aussi, 
à l’avantage de cette machine, que, malgré son développement, elle est 
facile à conduire par un charretier, et que deux bons chevaux suffisent 
pour le tirage. L’année dernière, je l’ai utilisée sur les blés, mais il a 
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été tout a fait impossible de s’en servir sur les avoines, à cause du 
mauvais temps. 

' Maintenant que faut-il conclure de l’emploi de ces machines dans 
une grande exploitation, en tenant compte des intempéries et de l’état 
ordinaire des récoltes au moment de la moisson ? C’est que sur 300 
hectares que j’avais à faire faucher dans un espace de temps déter¬ 
miné, puisque les céréales deviennent mûres presque à la fois, je n’ai 
pu, pendant deux années de suite, obtenir de mes deux Moissonneuses 
construites avec soin et en bon état, qu’un travail économique et régu¬ 
lier sur le quart à peu près de l’étendue à moissonner. Elles ont, tou¬ 
tefois, leboncûté très-appréciable de tenir en bride l’exigence des 
ouvriers, en leur faisant voir la concurrence des machines ; mais il y 
a encore à faire pour qu’elles puissent suppléer au manque de bras. 
Il est fort possible, cependant, que sur une moins grande culture et 
avec des récoltes en bonnes conditions, un cultivateur, secondé par 
un personnel intelligent et de bonne volonté, tire un parti plus avan¬ 
tageux des Moissonneuses ; mais il aura toujours plus ou moins à lutter 
contre les difficultés que j’ai signalées. II existe d'autres machines à 
moissonner que celles que j’ai employées, mais je les ai vu fonctionner 
dans les concours, et elles m’ont paru présenter peu de différence 
essentielle dans la pratique. 

Il est donc à désirer que de nouveaux perfectionnements permettent 
à la culture d’utiliser ces instruments d’une manière plus complète, 
car le but proposé n’est atteint qu’en partie. On ne doit pas perdre de 
vue aussi que la pratique seule peut bien faire apprécier le travail 
d’une machine à moissonner, car il y a une grande différence de la 
faire fonctionner sur un champ de concours, dans un temps déterminé, 
à l’usage journalier, à des distances éloignées de la ferme et lorsqu’on 
est exposé aux vicissitudes de la moisson. 

J. Renodahd, 

Directeur d’agriculture à l’Arrouaise (Aiane). 
(Comice agricole de Saint-Quentin.) 


U ITITtHI DE M. OOBTS. 

Nous commençons par vous dire que nous n’avons pas l’honneur 
de connaître M. Goëlz, et que, sans les journaux spéciaux, nous ne 
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connaîtrions pas davantage son système. Si donc, en Imposant à 
grands traits et en l’appréciant, à la course de la plume, il nous 
arrivait de commettre des légèretés ou des erreurs, nous aurions 
quelque droit tut bénéfice de l’indulgence. 

Si nous avons bien lu et bien compris, JL Goëlz considère le 
haut prix de revient des fourrages» et des fourrages naturels sur¬ 
tout, comme un obstacle capital aux progrès de l’agricultnre, et il 
attribue le toux élevé de ce prix de revient À la valeur vénale exa¬ 
gérée des terrains. U fixe la moyenne de l’hectare de prairies 
à 5 ou 6,*000 francs, et trouve qu’à ce compte les 400 lui. de 
foin coûtent au cultivateur plus de 4 francs» toujours en moyenne 
s'entend. Dans ces conditions très-onéreuses, il feui paraît impossible 
de progresser et d’aboutir à des résultats encourageants. Le prix dérai¬ 
sonnable des fourrages s’oppose, d’après lui, à la multiplioation du 
bétail, et par conséquent à la production de l'engrais, cette base 
incontestable de toute bonne culture, 

M. Goëlz s’est donc demandé s’il n’y aurait pas moyen de réduire 
de moitié la moyenne du prix de revient de la nourriture de* ani¬ 
maux, et, d’observation en observation, d’essais en essais, il serait 
arrivé, nous assure-t-on, à une conclusion très-satisfoisaote. il résul¬ 
terait de ses remarques que les contrées pauvres produisent la foie 
à meilleur compte que les contrées riches, par cette sente raison que 
les terres s’y vendent ou s’y louent à bas prix. Ea conséquence il 
s’est dit: — Si j’achetais de la terre à deux ou trois cents francs 
l'hectare, et si je la fumais josqu’à saturation, l’hectare eu question 
ne me coûterait paq, ou maximum, plus de deux mille francs, et tes 
400 idofl de foie que j'y récolterais n’iraieat pas au-delà d’tme 
moyenne de 2 £r. 25. 11 «ne deviendrait possible alors d'accroître te 
nombre de mes tètes de bétail et d’augmenter considérablement te 
masse de mes fumiers. 

Cette maniéré dèraisonner ne nous choque pas; seulement, nous 
croyons que l’on ne trouverait pas partout des terres à 2 ou 300 francs 
l'hectare, propres à être transformées rapidement en prairies du rap¬ 
port de dix à douze milliers de foin par hectare, moyennant des fu¬ 
mures copieuses et une dépense qui n’élèverait pas à plus de 2,000 
francs le prix moyen du fond, il peut se faire que nous nous trom¬ 
pions ; nous le souhaitons de tout coeur ; mais nous admettons, sans 
difficulté aucune, la possibilité de diminuer le prix de revient des 
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fourrages, en s’adressant à des sols de fertilité médiocre que l’on 
saturerait d'engrais.' 

Reste à savoir s’il deviendrait facile de se procurer cet engrais sur 
les divers points du pays, notamment dans les localités pauvres où sa 
rareté est une des .principales causes de la pauvreté en question. Les 
engrais du commerce sont là, sans doute, pour combler le déficit ; 
oui, mais les engrais du commerce, sans les moyens assurés d’irri¬ 
gation, à toutes les époques de l’année, remplaceraient-ils convena¬ 
blement les fumiers de ferme? On nous permettra d’en douter. 
U. Goëtz nous donne le prix moyen des engrais de litière en France, 
prix que nous acceptons, que nous voulons tenir pour exact; seule¬ 
ment, nous ferons observer que si, dans nos campagnes, les fumiers 
ne sont pas inabordables, quant aux prix, il n’est pas totijours aisé 
de s’en procurer. Nous ferons observer, en outre, que du moment où 
la demande deviendrait pressante, les prix ne tarderaient pas à doubler 
et è tripler. Le procédé de M. Goëtz, très-acceptable en principe, 
nous laisse donc des craintes quant à l’application, sinon partout, au 
moinssur un grand nombre de points. 

Coque rêve M. Goëtz, pour les prairies, a été révé et pratiqué dans 
un autre sens, et avec profit souvent. Ainsi, dans les Flandres, dans 
le Brabant, où le prix des terres et le taux du loyer ont pris des 
proportions déraisonnables, les cultivateurs ont dû, eux aussi, battre 
eo retraite devant les prix de revient des produits. Depuis quelques 
années, nous les voyons à la recherche des terres neuves ou de 
médiocre qualité, qu’ils améliorent comme ils peuvent. Malheureu¬ 
sement les choses ne vont pas aussi vite qu’ils l’espéraient d’abord. 
De même que M. Goëtz, ils s’étaient dit : L’engrais vaut tant dans la 
localité ; donc, moyennant des frais de premier établissement que 
nous pourrons nous imposer aisément, nous donnerons vite de la 
plus-value au sol. Mais une fois à l’oeuvre, il leur a été impossible 
de se procurer de l’engrais de litière en quantitité suffisante, et tous 
ceux que nous connaissons se plaignent et de la rareté et du renché¬ 
rissement de l’engrais. 

N’en sera-t-il pas de même dans l’application du procédé de 
M. Goëtz ? C’est à craindre. 

(Moniteur de l’Agriculture.) P. Joigseaox. 
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TRAVAUX DR FLORICUI.TURX 

A EXÉCUTER PENDANT LES MOIS DE MAI BT DE JD IN. 

‘ A a Pleine terre. — Pendant les mois de mai et de juin, on doit 
repiquer en pépinière, pour les garnitures d'automne, les Balsamines, 
Œillets d’Inde et Œillets de Chine, Roses de l’Inde, Reines-Margue¬ 
rites, Agératoires du Mexique, Coréopsides, Pétunies, etc. Dans les 
terres fortes on aura soin d’effectuer de fréquents et profonds binages. 
— On plante les garnitures d’été. — On met sur de vieilles couches 
encore un peu chaudes, si on ne l’a déjà fait au mois d’avril, les 
Dahlias, Erythrines Crète-de-Coq, Ipqmées, et autres plantes à 
tubercules, qui ont besoin d’eutrer en végétation avant d’étre plan¬ 
tées à demeure. 

On plante en place ou bien en pépinière les Chrysanthèmes, pour 
lesquels on procède de la manière suivante r on plante un seul 
œilleton qu’on pince à 0 m. 20. Si l’on veut obtenir des plantes 
basses et très-fortes, il faut les espacer, à la plantation, de 0 m. 50 
au moins les unes des autres. Vers le 15 juin, il sera temps de les 
pincer pour qu’elles se ramifient. — On pourra faire des boutures 
de ces plantes avec des branches qu’on placera sous cloche ou sous 
châssis. UDe fois que ces boutures seront enracinées, on les plantera 
en pleine terre, en laissant de l’une à l’autre 0 m. 30 à 0 m. 40 en 
tout sens. Mises en pots à la fin du mois d’août, les plantes ainsi 
obtenues seront fort propres à orner les appartements. On peut éga¬ 
lement faire ces boutures, pendant ce mois, en pleine terre ; elles y 
réussissent parfaitement. 

La seconde quinzaine de mai est l’époque favorable pour former, 
sur les terres légères, les massifs de Pétunies, de Verveines, de Pé¬ 
largonium et autres plantes auxquelles, pour les conserver dans ce 
but, on fait passer l’hiver sous ch&ssis. Sur les terres fortes et froi¬ 
des, ces plantations doivent être différées jusqu’au mois de juin. On 
n’enterre pas les pots en entier, et on dispose les choses de telle 
sorte que leur bord dépasse le sol d’environ 0 m. 04, et que leur 
fond ne repose pas à plat sur la terre. Dans ce but, après avoir 
creusé la place nécessaire à chaque pot, on pratique au fond de cet 
enfoncement et.sous le point où se trouvera le trou de ce pot, une 
répression destinée à faciliter l’écoulement de l’eau excédante pro- 
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venant soit des arrosements, soit de la pluie. Cette précaution fort 
simple met les racines à l'abri de la pourriture que pourrait occa¬ 
sionner l’excès d’humidité. — On forme encore de charmants mas¬ 
sifs d’un aspect particulier avec des Pélargonium zonalt à feuilles 
panachées, qn’on entoure de Pétunia violet et de Perilla nankinen- 
sis ; autour de cet ensemble on dispose une bordure de Cinéraire 
maritime ou de Centaurea raÿusina. 

Les gelées tardives étant encore à craindre, sous le climat de 
Paris, pendant la seconde quinzaine de mai, il faut garnir de fumier 
court les terres sèches. Dans tous les terrains, quelle qu’en soit la 
nature, il est bon de biner avant de couvrir de fumier. 

On sème, pôur repiquer à l’automne et pour former les garni¬ 
tures destinées à l’année suivante, les Corbeilles d’or, Thlaspis, 
Roses trémières, et généralement toutes les plantes, soit vivaces, soit 
bisannuelles, qui fleurissent en juin. 

Les jeunes plantes de semis peuvent être séparées et repiquées 
chacune dans un pot. On doit avoir des b&ches toutes prêtes pour 
les recevoir; on ombrage pendant les premiers jours qui suivent 
cette opération. On donne tous les jours des bassinages légers. La 
même marche doit être suivie pour les boutures qui ont été faites 
plusieurs ensemble dans le même pot. 

Pour les Rosiers, si l’on est obligé de s’absenter à l’époque à la¬ 
quelle ils fleurissent naturellement, on peut en retarder d’nn mois 
la floraison, en pinçant tous les rameaux qui sont encore à l’état 
herbacé, quand même les boutons commenceraient de grossir. Il 
repartira bientêt, au-dessous de la rupture, de jeunes rameaux qui 
fleuriront très-bien à l’époque voulue. Il est entendu qu’on ne peut 
procéder ainsi que sur les Rosiers remontants, les seuls à peu près 
qu’on cultive aujourd'hui, et sur des pieds jeunes et vigoureux, 
surtout sur les écussons dormants du mois d’août précédent. - Ceux 
qui se prêtent le mieux à cette opération sont les Thés, Bengales, 
Noisettes, Bourbons et même les Hybrides remontants. — Pour les 
Rosiers en général, on ne doit laisser pousser aucun bougeon, afin 
défaire tourner au profit des fleurs toute la force de la végétation. 

Vers la fin du mois de mai ou au commencement de celui de 
juin, on doit, en vue d’obtenir une belle floraison des Pivoines her¬ 
bacées (de la catégorie des edulis ou fragrans), avoir soin de re¬ 
trancher tous les petits boutons de chaque corymbe, sauf celui du 
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milieu, qui est ie bouton-maître ; celui-ci donnera, grâce à cette 
suppression, une fleur {dus grande et plus belle. On se gardera de 
couper les tiges quand la fleur sera passée ; car, en le faisant, on 
nuirait beaucoup à la floraison de l’année suivante; on ne les sup¬ 
primera qu'A l’automne, lorsqu'elles commenceront A sécher natu¬ 
rellement. 

2° Culture en terres et orangeries. — Dans le courant du mois de 
mai, on achèvera de rempoter et de placer A l’air libre toutes les 
plantes d’orangerie. On prendra, dans la disposition de leurs pots, 
les précautions indiquées plus haut, relativement aux plantes des 
massifs. On placera les plantes à une demi-ombre, afin de les ha¬ 
bituer graduellement au grand air et au soleil. On veillera avec 
soin aux arrosements. — C’est maintenant la bonne époque pour 
pincer les pousses qui pourraient altérer la forme des Camellias, 
auxquels il faut donner des arrosements fréquents et des bassinages 
quotidiens, si cela est possible. On favorise ainsi puissamment le 
développement des nouvelles pousses et la formation des boutons 
naissants. 

Dans les jours calmes, on donnera de l’air aux plantes de serre 
chaude, en évitant les courants d’air. On bassinera tous les deux 
jours. On nettoiera les feuilles et on détruira les insectes qui s’y 
seront, attachés. On pourra seringuer A la fin des journées de beau 
temps, et on ne chauffera que lorsque cela sera indispensable. 

Pour les Orchidées, on maintiendra l’atmosphère humide autour 
de celles qui poussent, en leur donnant un bon bassinage chaque 
après-midi des journées claires et chaudes. On peut même com¬ 
mencer A leur donner un peu d’air de 11 heures A 2 heures, en 
évitant soigneusement les courants d’air. Il faut examiner les plan¬ 
tes une A une, aussi souvent que possible, les arroser convenable¬ 
ment, et surtout ne pas mouiller trop celles qui commencent A 
pousser. On doit éviter de laisser séjourner de l’eau entre les écail¬ 
les des yeux qui prennent leur premier développement. — Quant 
aux Orchidées fleuries, en les soumettant A une température un 
peu fraiche, on en conservera les fleurs plus longtemps fraîches et 
brillantes. 

(Journal de la Société impériale et centrale d’horticulture.) 
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MOfElf DE TENIR FRAIS LES FRAISIERS ET PROPRES LES FRAISES, 
Applicable à quelques plantes Ûorales. 


Lorsque les beaux jours de soleil arrivent, a tout arroser journel¬ 
lement les fraisiers pour leur faire mûrir convenablement leurs fruits, 
qui grossissent par la fraîcheur et restent maigres et chétiTs par la 
sécheresse. En arrosant, on détrempe la terre sur laquelle repose la 
plupart des fraises qui deviennent boueuses. Après les avoir cueillies 
dans cet état de malpropreté, il tout les laver pour les rendre présen¬ 
tables ou vendables. En les lavant, on leur enlève une partie de leur 
parfum, et on les empêche de se conserver; c’est d'ailleurs une occu¬ 
pation de plus à ajouter à celle de ta cueillette. 

Pour remédier à cet inconvénient, les Anglais emploient un moyen 
bien simple, que nous avons vu mettre à exécution par M. Denis, 
l'habile chef des cultures du jardin botanique du parc de la Tête- 
d'Or, à Lyon. Ce moyeu consiste à étendre sur le sol, où sont plantés les 
fraisiers, de ta paille de seigle, plus fine et plus régulière que celle 
de froment. Ou rend adhérent au sol ce lit peu épais de paille en 
plaçant dessus et en travers, à un ou deux mètres de distance, un 
fil de fer que Fou arrête aux deux bouts par des crochets en bois, 
plantés en terre. Après cette opération, on n'arrose plus que rare¬ 
ment ; les fraises reposant sur la paille restent fraîches et vermeilles ; 
n'étant plus détrempées par de fréquents arrosages, elles conservent 
tout leur parftun. 

On peut employer te même moyen daos les massifs de Verveines, 
de Pétunias, etc. — Le lit de paille empêche les rameaux de traîner 
sur terre, pour s’y enraciner, et les plantes restent plus rondes, 
plus toufihes. I. Cbernn. 


di sa monta. 


La vapeur invisible qui s'évapore à la surface du sol, reparaît sur ta 
terre sous sa première et plus simple forme, la rosée. De quelque côté 
que nous portions nos pas, cette rosée semble toujours prête à des¬ 
cendre pour fertiliser nos terres desséchées et donner une vie nouvelle 
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au monde végétal. Si petite que nous paraisse la quantité de rosée qui 
tombe journellement, on a pu calculer qu’elle s’élève, au bout d’une 
année, à cinq pouces de hauteur. 

Bien des faits intéressants, qui méritent d’appeler notre attention, 
ont été constatés au sujet de la rosée. Ainsi, nous savons que celle-ci 
est plus abondante dans les vallées et autour des eaux courantes que 
dans les terrains secs et éleves; on la trouvera toujours dans les vallées, 
aussitôt après le coucher du soleil. Elle se dépose quelquefois à des 
distances considérables des eaux courantes. Des observations sem¬ 
blables ont été faites dans les Indes orientales : le colonel Sikes a 
remarqué, dans la Mongolie, que des jardins arrosés habituellement le 
jour sont couverts tous les matins d’une abondante rosée. Les terrains 
environnants étaient également mouillés à 35 et 45 mètres de distance, 
mais plus loin ils ne l’étaient pas du tout. Ce savant conclut de ce fait 
que la vapeur d’eau, ayant été pompée pendant le jour par l’action du 
soleil, restait suspendue à cette place même, et que, par suite de 
l’abaissement de la température pendant la nuit, elle retombait en 
petites gouttelettes sur le sol. Dans d’autres observations faites à 
Poonah, il trouva qu’en septembre et en octobre, tandis qu’il n’y avait 
aucune trace de rosée dans les cantonnements ou dans les pièces de 
grains non fauchées, les bords des petits ruisseaux en étaient impré¬ 
gnés jusqu’à 45 et 20 pieds de distance. C’est surtout par un temps 
calme qu’on peut bien observer ces phénomènes. 

Quand, par suite du refroidissement de la surface du sol, la vapeur 
d’eau se condense et devient visible, nous l’appelons rosée; si la tem¬ 
pérature de la terre est ramenée au-dessous de zéro, cette rosée se 
gèle et nous l’appelons alors gelée blanche. C’est encore là un de ces 
mystères météorologiques qui préoccupaient tant nos anciens philo¬ 
sophes visionnaires. Les alchimistes s’imaginaient que la rosée était 
une exsudation des étoiles ; aussi la traitaient-ils par tous les réactifs 
possibles dans l’espérance d’y trouver de l’or. Plus tard, les physi¬ 
ciens se livrèrent à de vives discussions pour savoir si elle provenait 
de la terre ou de l’atmosphère. L’explication la plus communément 
admise encore aujourd’hui est celle qu’a donnée Wells. Il dit que la 
rosée est un effet du décroissement de la température daus la portion 
de l’air qui se trouve immédiatement en contact avec le sol. Lorsque 
la terre s’échauffe pendant le jour, les vapeurs s’élèvent en formant 
un courant ; mais, vers le soir, lorsque la force de cette masse ascen- 
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dante diminue, elles retombent sur le sol. Quand le soleil est couché, 
que l’air est calme et le ciel serein, la terre rayonne, et sa température 
descend à plusieurs degrés au-dessous de celle de la couche d’air qui 
l’environne ;'alors, comme'Van Kaerntz le fait-observer; le phénomène 
de la précipitation de la vapeur sur un verre froid que l’on porterait 
dans une chambre bien chauffée, se produit sur une grande échelle 
et l’herbe est couverte de rosée. Cet abaissement de la température 
précède toqjours la formation de la rosée. Plus le thermomètre baisse 
sur la surface du sol, plus la rosée est abondante. Les agriculteurs 
et les jardiniers s’étonnent de ce que les nuits les plus froides sont 
celles où se forme le plus de rosée ; ce froid est la cause et non l’effet 
de la rosée. 

Tout ce qui s’oppose au rayonnement de la chaleur, comme, par 
exemple, un écran placé & côté ou au-dessus d’un objet, empêche la 
formation de la rosée. Les plantes abritées sous un arbre sont moins 
mouillées que leurs voisines. 

J’ai toujours remarqué que la quantité de rosée qui se dépose sur 
les plantes ombragées par un arbre varie considérablement, suivant 
la nature de celui-ci. Sous un orme, la rosée mouille rarement l’herbe, 
elle se dépose, au contraire, abondamment sous le chêne. Il est néces¬ 
saire, pour qu’il y ait de la rosée, que le ciel soit serein et qu’il fasse 
peu ou pas de vent. Lorsque lé ciel est couvert de nuages, le rayon¬ 
nement est très-faible, de là refroidissement presque nul du sol, et par 
conséquent aucune condensation de rosée. Les nuages qui s’amon¬ 
cellent annoncent souvent la pluie et, comme ils empêchent la forma, 
lion de la rosée, on a mis en circulation le vieux dicton : • Absence 
de rosée annonce souvent pluie. » 

La transformation de l’humidité atmosphérique en rosée ne se pro¬ 
duit pas seulement à la surface du sol ; partout où l’air peut pénétrer 
librement, il y à formation de rosée, dans des circonstances favorables. 
C’est ce qui a lieu souvent dans l’intérieur du sol, lorsque l’évapora¬ 
tion se fait à la surface de celui-ci. En pulvérisant le sol, on augmente 
donc sa pùissance d’absorption de l’humidité atmosphérique et partant 
sa fertilité. Les terrains secs, les plus secs même, contiennent encore 

environ 10 p. 100 d’humidite. 

(La Feuille du Cultivateur.) 
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COICQÜU BtelOlU MMCOU OS UOI. 


La ville de Lyon a eu pour la premièrefois, du I" au 9 mai, chez 
elle, l’imposant spectacle d'un concoure régional agricole. Huit dépar¬ 
tements circonvoisins formaient ce concours, mais des exposants de 
tous les points de la France s’y étaient donné rendez-vous pour y 
exhiber leurs produits. Des tentes, loges ou harraquements avaient été 
dressés sur le vaste cours Napoléon pour recevoir ces produits, con¬ 
sistant en outils, machines, instruments propres aux travaux agri¬ 
coles, et en bestiaux des espèces bovine, ovine, porcine et galüne. Des 
poissons, provenant d’œufs fécondés artificiellement, suivant le système 
Coste, à Honingue, et éclos chez M. Benoist, de Montbrison, qui les 
avait exhibés, constataient par leur présence l’efficacité d’un système 
que beaucoup de personnes mettaient encore au nombre des rêves. 

Les faucheuses ont pour la première fois été mises sous les yeux 
des Lyonoais, qui ont pu les voir fonctionner. Elles ne présentent rien 
de bien extraordinaire ; elles sont thème d'une simplicité qui étonne, 
surtout ceUe de M. Wood, d’Amérique, ta première, la plus simple et 
la moins Coûteuse. Gomme die n’est point brevetée pour la France, 
plusieurs mécaniciens s’en sont emparés; quelques-uns même ont 
voulu la perfectionner et ont pris des brevets ; tais sont MM, Pallier et 
Marier. M. Legendre l’a transformée en moissonneuse, en y ajoutant 
quelques modifications. 

Notts avons remarqué parmi les pressoirs à vin le nouveau sys¬ 
tème de M. A Moi n, de Lancié (Beaqjolai»), mu par la force hydrau¬ 
lique, c’est-à-dire par une simple pompe à puits. Ce système n’était 
représenté que par un petit spécimen, mais lo type a très-bien fonc¬ 
tionné chez uü vigneron. 

Les pompes à eau étaient très-nombreuses, mais n’offraient aucun 
perfectionnement hien important, & part celle de M. Delpech, de Cas¬ 
tres, représenté à Lyon par M, Doueûne fila. Cette pompe est employée 
dans la marine, Où elle rend de grands services. Le jury n’a examiné 
et primé qne celles à purin. 

Les batteuses de MM. Damey, du Jura ; Chevalier, de Lyon ; Barbier 
et Daubré, de Paris; Ganneron et autres, mues par des manèges 
locomobiies ou des vapeurs fixes ou locomobiles, ont été très-remar¬ 
quées. C’est dans ce genre d’inventions modernes que la mécanique 
agricole a fait le plus de progrès. 
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Les charrues de MM. Rollet, de Saint-Jultien, Moncel,de Charbon¬ 
nières, et quelques autres, ont prouvé que les engins les moins propres 
à être perfectionnés par la simplicité de leurs usages étaient aptes aussi 
à subir des transformations imposées par la puissance de l'esprit 
humain. 

instruments de taillanderie de MM. Bahnd, de Valse, de coutelle¬ 
rie de M. Crespin, de Lyon, si finis, si brillants, mâlés à un grand 
nombre d’autres engins qu’il serait trop long d’énumérer, ont aussi 
captivé l’attention du public. 

Cependant, ce n’était là que la partie la moins imporlanle^du con¬ 
cours. Celle des bestiaux était bien plus remarquable, surtout dans la 
section de l’espèce bovine. Les races les plus propres à un engraisse¬ 
ment hâtif, telle que la Durham et la cbarollaise, la bressane et lafeme- 
line, surtout leure métis, plus beaux que les types, y étaient représen¬ 
tés par un bon nombre de sujets d’une épaisseur et d’un embonpoint 
qui ne laissaient rien à désirer. L’espèce ovine y comptait quelque beaux 
mérinos et des métis ries south-down, les dislhey, les eoshroid croisés, 
dauphinois, bourbonnais, charoRa», l’emportaient sur les types, sur¬ 
tout dans les lots de brebis. 

L’espèce galline était richement représentée dans ses races exoti¬ 
ques, par MM. Gérard, du parc de ta Vête-d*Or,et Piobat, maire de Con¬ 
drieu. Celui-ci avait eu la soigneuse attention de placer devant chaque 
cage le drapeau du pays dont chaque race est originaire. Mm* Léonie 
Sirand, de Vonnas, Louise de Westerveller, de Contrefaçon (Ain), 
avaient exhibé de superbes types de la race bressane ou de pays, colle 
qni alimente nos marchés. 

Les produits agricoles n’étaient représentés que par des sacs de 
grains ou de farine, et d’assex nombreux lots de bouteilles de vins 
du Beaujolais, du Jura, de Côte-Rotie et de la Haute-Savoie. Chi- 
roubles, voisin de Fleurie, dent les produits se vendent sous divers 
noms, demandait par te beau let de M. Léon Félteseot son autonomie, 
c’est-à-dire & soutenir la concurrence avec ses voisins. Les lots des 
meilleurs crûs de Condrieu et de Cûte-Rètie, exhibés par M, Picbat, 
au nom de ses administrée, ne laissaient rien à désirer. 

Le pavillon à lapins, de M. Gérard, construit par M. Caneri, des 
Brotteaux, était un magnifique échantillon, peut-être trop ornementé 
pour son usage, de ce que peut faire ce charpentier qui, par sw bon 
goût et son habileté, rivalise avec les mattfes de Paris dans le 
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genre pavillon. Nous recommandons ses caisses couveuses, espèce 
de petits parcs ou bftcbes vitrées pour élever hâtivement les poussins. 

Nous avons eu le regret de ne pas voir figurer au concours l’espèce 
chevaline; mais nous espérons que cette injustice envers la plus belle 
conquête de l’homme, ainsi que l’a surnommée un grand naturaliste, 
reprendra sa place, au premier rang, dans la prochaine solennité^e 
ce genre. J. Chebpin. 


EXPOSITION OC PRODUITS HORTICOLES, A LYON. 


L’exposition de produits horticoles qui a eu lieu au palais Saint- 
Pierre, du 3 au 5 mai, ne pouvait guère être plus riche,ni plus brillante. 
On devait s’y attendre. L’époque avait été mal choisie. Déjà les 
superbes fleure de plantes dites à oignons, de Camellias, de Prime¬ 
vères, d’Epathiques, etc., étaient passées. Les Rhododendrons, les 
Azalées eux-mêmes étaient sur leur déclin. D’autre part, les Pélar- 
goniums, les Verveines, les Pivoines herbacées, les Pétunias, les 
Roses,—nous ne considérons pas celles forcées enserre, — et une infi¬ 
nité d’autres fleurs de printemps n’étaient pas encore écloses. C’était 
pareillement trop tôt pour les primeurs. Le fieu de l’exposition n’of¬ 
frant aucun abri confortable aux plantes de serre chaude, on a dù 
se montrer réservé dans leur exhibition. L’exposition ne pouvait donc 
être que partielle, laissant beaucoup à désirer. 

Cependant les magnifiques genres Rhododendron et Azalée, riche¬ 
ment représentés d’abord par M. Schmitt, qui a obtenu la médaille 
d’honneur, ensuite par MM. Crozy, Liabaud, Bergeron, Morel, qui 
ont eu des médailles d’argent ; ces magnifiques genres, disons-nous, 
ont fait la richesse de l’exposition. 

Parmi les fleurs coupées on admirait les splendides Pivoines — genre 
ligneux— de la Chine, exposées par MM. Morel, Léon Lille et Berge¬ 
ron. Nous ne connaissons rien de plus ornemental, au printemps, que 
ces énormes fleure blanches, roses, rouges et violettes. 

Dans les plantes de serre chaude de M. Liabaud, étaient de jolies 
Orchidées fleuries. Mais quelque belles qu’elles soient, elles ne peuvent 
nous donner qu’une faible idée de la magnificence de leurs ancêtres 
indiennes. Les plus nouvellement introduites sont d’un prix fabu¬ 
leux: quelques-unes se sont vendues de -1,000 à 1,500 francs. On 
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eu voit de beaux specimens dans la serre spéciale du jardin botanique, 
au parc de la Tête d or. 

Les lots de plantes de serre chaude étaient rares. Cependant, ceuxde 
'MM. Liabaud et Crozy se faisaient remarquer,—surtout le premier,— 
par le bon choix et la vigueur des sujets exhibés. Une médaille de 
vermeil était appliquée à celui de M. Liabaud, et uue d'argpnt à celui 
de M. Crozy. 

Les lots de bégonias de M. Liaband et de M. Aunier, jardinier du 
imlais de l’Alcazar, était remarquables : celui du premier par ses va¬ 
riétés nouvelles, celui du dernier par l'ampleur et la vigueur 0 es sujets 
du meilleur choix. Un pied énorme de la variété Rex était surtout 
admiré. Des médailles (d'argent ont été décernées aux dçux expo¬ 
sants pour ces lots. — Nous espérons voir bientôt dans nos jardins 
publics de Bellecour, de la place Impériale et du Parc, des massifs de 
cette plante au feuillage si ornemental. L'administration, qui s'est 
montrée jusqu'à ce jour si novatrice et si généreuse, ne vaudra pas 
reculer devant cet essai. Ces plantes, quoique de serre chaudp, pour¬ 
ront facilement, nous l'espérons, passer les mois de juin, de juillet et 
d’août en pleine terre. 

Les nombreuses plantes grasses de MM. iléveil et Biféri étaient de 
bon choix et bien tenues. 

Le genre pélagornium était bien représenté par MM. Boucbarlat aîné, 

Liabaud, Nardy. Les verveines en vases de MM. Boucharlat, Nardy, 

Gonod, n'étaient pas encore bien fleuries, mais on pouvait déjà re¬ 
marquer la diversité de leurs riches nuances. Les pensées en vases de 
M. Gonod étaient d'une ampleur et d'une striure admirables. Cette 
plante a fait des progrès étonnants depuis quelques années. Groupée 
en massifs et vue de près, elle est d'un aspect imposant. Les calcéo- 
laires herbacés, autrefois en vogue, n’étaient plus représentés que par 
un joli lot appartenant à M. Lille. Les cinéraires, si variés dans leurs 
riches nuances, de M. Boucharlat, produisaient un bel effet. Les 
œillets remontants de M. Alégatière sont à chaque exposition augmen¬ 
tés de quelques belles variétés nouvelles*, et trouvent de nombreux 
admirateurs. 

Bon nombre de conifères de belle grosseur et de bon choix présen¬ 
taient un aspect noble et imposant. Ils ont valu à leur propriétaire. — , 

M. Bcrgeron, une médaille en vermeil. % -h \ 

Les plantes alimentaires étaient représentées par des asperges,/dés J -' : > ? : >7/ 
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laitues, (les choux-fleurs appétissants, appartenant à MM. L. Lille et 
Rivoire; les fruits, par des pommes encore très-fraîches et une poire 
nouvelle, obtenue de semis, par M. Deschamps, de la Croix-Rousse. 
Cette poire, plus grosse que le Doyenné d*hiver , dont elle a la forme, 
mais .plus jaune, serait une conquête précieuse si ses qualités répon¬ 
daient à son apparence. Nous ignorons le verdict que le jury a pro¬ 
noncé sur elle. 

M m « Debelfort continue à se faire remarquer par l'élégance et le 
bon goût de ses bouquets de fleurs naturelles. M. Joly, de la Guillo- 
tière, est un constructeur habile de pavillons rustiques. Celui qu’il avait 
exhibé était admiré par les amateurs, il renfermait plusieurs belle? 
variétés de pétunias doubles, appartenant à M. Labruyère, horticulteur 
habile, de Vaise. 

M. Salet, architecte de jardins, avait exposé deux plans de parcs, 
où l’on remarquait le bon goût, le savoir-faire de l’habile artiste. 

Parmi les machines et instruments utiles à l’horticulture, nous 
avons distingué des pompes d’arrosage montées sur roues et par 
conséquent mobiles. Leurs inventeurs sont MM. Bugnot, Livet, Faure, 
de Lyon, et autres. ‘ 

Une petite serre en fer, à deux pans, pouvant se démonter, par 
conséquent se transporter facilement, attirait l’attention des amateurs. 
Elle a été construite par M. Izambert, de Paris. 

Des treillages fixes ou mobiles solidement faits, par M. Cavaillon. 
des Charpennes ; des claies mobiles pour abriter les bûches et les 
serres pendant l’ardeur du soleil, soigneusement établies par 
M. Bourget ; des abat-jour de serre, se mouvant par un ressort, 
exposés par M. Bardet, de Paris; des bancs, des fauteuils pour 
jardins; des instruments brillants de coutellerie appartenant à 
M. Crespin; des statues, des vases bien modelés, en fonte bronzée, 
exhibés par MM. Lanfrey et Baud, de Lyon : tels sont les objets de 
mécanique et d’art qui ont le plus fixé notre attention. 

N’oublions pas le foudrogèjw de M. Chabod. Ce dernier a inventé une 
poudre qui détruit, dans son œuf, le puceron, parasite du pommier, 
et il a donné à cette poudre le nom foudroyant que nous venons 
d’écrire. 


j. chkimpijv, Editeur . 


Lyon. —Typographie B. Boursy, rue Mercière,92. 
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POURQUOI NOUS SOMMES FAIBLES 

PT comment nous pourrions devenir forts. 


ïe rae disais, en commençant ma tournée du Midi, que j’en revien¬ 
drais les poches et les mains pleines de matériaux; j’en apporte, en 
effet, quelques notes intéressantes, mais trop peu pour mon appétit 
de chaque jour. En retour, si je ne suis guère plus avancé en grande 
culture et en horticulture que je ne l’étais en partant, je m’en console 
aisément en songeant au bon accueil que j’ai reçu partout et en me 
rappelant les hommes de valeur, connus et inconnus, que j’ai eu la 
bonne fortune de rencontrer. Il est évident, d’après ce que j’ai vu et 
entendu, que si, au lieu d’éparpiller nos efforts, de nous isoler chacun 
dans notre coin, de nous creuser la tête en égoïstes, pour notre compte 
personnel, nous formions le faisceau et procédions avec ensemble, 
nous arriverions aisément et promptement à des résultats inattendus. 
Nous ne sommes faibles que parce que nous ne voulons pas être forts, 
que parce que nous plaçons trop haut nos petites personnes, nos pelites 
vanités et nos petits intérêts. 

Nous ne comprenons pas qu’un peu d’abnégation nous grandi¬ 
rait , que la goutte d’eau toute seule ne signifie rien, s’en va au pre¬ 
mier coup de soleil ou au premier coup de vent, tandis que les gouttes 
d’eau réunies font les rivières, les fleuves, et même plus que cela ; 
nous nous condamnons chacun à n’être rien en cherchant individuel¬ 
lement à être trop ; nous sommes une armée où chacun se croit capi¬ 
taine, où personne ne veut être soldat; et c’était ainsi déjà au temps 
de La Quintinie, de de Combles et de La Bretonnerie. Ce que nous 
reprochons aux individus, nous pouvons également le reprocher à 
nos petites Sociétés. Celles de Paris s’estiment de la meilleure foi du 
monde supérieures à celles de Lyon ou de Toulouse, et celles-ci supé¬ 
rieures à nos Sociétés de villes de quatrième ou cinquième ordre. On 
prend du galon en proportion du nombre d’àmes au milieu desquelles 
on s’agite. Buffon et Daubenton ne seraient rien à Montbard ; une 
douzaine de Gros-Jean quelconques, installés dans une capitale ou un 
chef-lieu de département, se permettraient de leur faire la loi. Ce n’est 
pas de la justice, c’est de la bouffonnerie. 

Sur tous les points de la France, l’agriculture et l’horticulture 
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comptent des hommes d’élite qui n’ont pas toujours l’avantage de se 
connaître entre eux, qui n’ont pas toujours non plus les moyens de se 
produire utilement. Si nous cherchions bien dans les plus humbles 
comices, nous trouverions de ces hommes-là, et plus qu’on ne pense. 
Pourquoi ne pas leur ouvrir de larges issues, les sortir de l’obscurité? 
Pourquoi, enfin, ne pas constituer une représentation sérieuse, régu¬ 
lière, qui tracerait la route à suivre, qui formulerait un programme 
de questions importantes, qui soumettrait ce programme à toutes les 
sociétés, comme à tous les individus de bon vouloir, qui deviendrait 
le corps auquel se relieraient tous les membres, le congrès où abou¬ 
tiraient les mémoires, les procès-verbaux des discussions et les solu¬ 
tions données sur les différents points par les théoriciens et les prati¬ 
ciens. De cette façon, les forces, gaspillées et éparpillées jusqu’ici, 
seraient dirigées vers un but commun, lèveraient les gros obstacles et 
auraient des effets prompts et utiles. Nous nous épuisons à ne rien 
faire, faute d’ensemble, d’unité, de direction et d’impulsion; nous ne 
pouvons pas triompher des préjugés, parce que nous leur faisons une 
guerre de tirailleurs, une chasse de broussailles, au lieu de les atta¬ 
quer par masses serrées, avec des armes solides et forgées à la même 
fabrique. Tout le monde condamne notre tactique ; nous la condamnons 
nous-mêmes, mais nous n’avons pas assez de résolution dans l’esprit 
pour y renoncer. S’il s’agissait de s’effacer, de s’annihiler, nous ad¬ 
mettrions la résistance ; mais il s’agit de nous fortifier, au contraire, 
sans perdre notre individualité, notre droit d’initiative, sans abdiquer. 
La proposition de fédération, faite par la Société d’horticulture de 
Toulouse, nous semble donc très-heureuse et très-praticable; elle a sa 
raison d’étre aussi bien en France qu’en Belgique, peut-être même 
plus, attendu que les travailleurs de l’horticulture et de l’agriculture 
s’y connaissent moins, à cause des longues distances à parcourir. 

Vous ne sauriez croire combien il existe de connaissances précieuses 
qui sont acquises à tel ou tel point de notre territoire et que Ton ne 
soupçonne pas même ailleurs. 11 nous arrive souvent de poser des 
questions qui paraissent embarrassantes, et auxquelles, cependant, il 
y a quelque part, on ne sait où, des réponses toutes faites ; mais com¬ 
ment les saisir ? où les chercher ? Si nous voulions être indiscret et 
désobligeant, nous pourrions, par exemple, vous citer un excellent 
outil, découvert il y a quelques années par un homme de bonne foi 
qui ne se doutait guère, en se creusant le cerveau, et ne se doute pa$ 
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encore que des paysans du Midi l’ont découvert depuis longue date. Si 
nous nous connaissions mieux, nous ne perdrions pas notre temps à 
découvrir ce qui est découvert, à chercher ce que d’autres ont trouvé. 
Or, pour mieux nous connaître et ne point refaire les choses fattes$ il 
ne faut que des traits d’union à nos Sociétés particulières, petites et 
grandes. Ce qui décourage les hommes dans nos assemblées spéciales, 
c’est qu’ils n’y apprennent rien ou presque rien ; c’est que les débats 
manquent d’intérêt presque toujours ; c’est que les personnalités se 
heurtent trop souvent, faute d’espace. Elargissons le champ de nos 
luttes ou plutôt de nos discussions, soulevons et vidons les questions 
capitales ; organisons entre nous un enseignement solide qui laisse à 
l’auditoire autre chose qu’un souvenir de paroles vides, autre chose 
qu'un souvenir de mesquines rivalités ; allons enfin au môme but par 
des voies dignes de la carrière où nous sommes entrés, et dignes de 
nous-mêmes. P. Joigneaux. 


tfl JARDIN DS LA SERBIE. 

CONSIDÉRATIONS SUR LES PORTE-GRA’INES. 

Quel est donc le secret de cet homme, qui, dans un sol assez mé¬ 
diocre, fait pousser de si beaux et de si bons légumes ? Pas un choix 
mal réussi, pas une laitue dégénérée; toutes scs espèces sont pures 
et parfaitement tranchées; ses graines apparemment sont bien supé¬ 
rieures à celles que l’on se procure ordinairement. — Vous l’avez dit. 
Get homme n’achète point ses semences chez les marchands qu’il ne 
connaît pas ; il se les procure par l’entremise de quelques amis cons¬ 
ciencieux, ou dans des maisons d’une probité reconnue; puis il les 
reproduit et les conserve pures, le plus longtemps possible, en prenant 
toutes les précautions qu’exige ce genre de culture. Quelles sont ces 
précautions? — Il y en a beaucoup ; quelques-unes sont essentielles, 
je vais vous les signaler. 

La plupart des légumes que nous cultivons sont des plantes amé¬ 
liorées par la fécondation artificielle, par les semis successifs, par les 
croisements, par les soins de l’homme enfin. Ainsi, avec la Carotte des 
prés, on a fait les nombreuses variétés de Carottes à jus et de Carottes 
fourragères ; avec le Chou sauvage on a fait les Choux frisés, les Choux 
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pommés, etc.; le Céleri que Ton trouve dans les fossés de nos marais 
salants a produit le Céleri-rave et le Céleri-fosse de nos jardins ; enfin 
il y a dans les champs des Raves, des Laitues, de l'Oseille, du Pour¬ 
pier, et tous ces végétaux correspondent à des légumes améliorés, 
issus de la même famille, du même type. Ce sont autant de conquêtes 
que la nature a bien voulu permettre, mais auxquelles elle ne lient pas 
le moins du monde. Il y a plus, elle est toujours prêle à profiter de nos 
maladresses, de nos négligences, et semble nous dire: A force de 
peines et de soins, vous avez obtenu ces légumes que vous trouvez 
magnifiques, excellents; moi, j'aime mieux mes plantes sauvages, et 
si vous n'y prenez garde, je travaillerai pour défaire ce que vous avez 
fait, ou plutôt pour refaire ce que vous avez défait. Je ramènerai toutes 
ces merveilles de l’art aux types que j’ai créés. J'ai à mon service bien 
des auxiliaires pour cela : le vent, les insectes, le voisinage des prés, 
des champs; prenez garde, vous dis-je, veillez sans cesse, car je ne 
perdrai pas un instant, pas une occasion favorable. 

Eh bien ! la plupart des cultivateurs ne sont pas assez soigneux, assez 
attentifs, pour prévenir ce travail incessant du retour des variétés 
améliorées aux types naturels. Le plus souvent, les jardins de la cam¬ 
pagne sont clos d£ palisses ou de murs peu élevés, entourés de champs, 
de prairies, où naissent et fleurissent spontanément une foule de végé¬ 
taux. Les poussières fécondantes sont soulevées par les vents, trans¬ 
portées par les abeilles, les papillons, jusque sur les fleurs de vos 
légumes, et c’est là une cause de dégénérescence fort difficile à com¬ 
battre; vous avez les porte-graines de vos choux près d’une terre 
couverte de crucifères, tels que les Raphanus ou Ravenelles, les Bros- 
sica (choux sauvages), les navets, les moutardes; la pureté de vos 
espèces sera certainement altérée. Si dans le même lieu vous voulez 
récolter des semences de Radis ronds, ils dégénéreront complètement; 
il en sera de même pour vos Navets noirs, vos Navets des vertus, etc. 
Recueillez les graines de Carottes à jus et Carottes courtes, non loin 
d’un pré où fleurit le Daucus carota ou Carotte sauvage, vous verrez 
vos produits s'allonger, pâlir et devenir coriaces. L'opium, vulgaire¬ 
ment appelé aehe> fait dégénérer le Céleri; la Chicorée sauvage nuit 
baucoup aux semences de la Chicorée frisée, de la Scarole, etc. x etc. 

Ce n’est pas tout. Dans le jardin même, il faut éviter les croisements 
entre certaines plantes de la même famille, comme les Choux lisses et 
les Choux frisés, les Choux-fleurs et les Choux verts, les Choux-Raves 
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et les Choux pommés, le Persil frisé et le Persil ordinaire, la Scarole 
jaune et la Scarole verle, la Laitue d’hiver* et la Laitue d’été, la Ro¬ 
maine et lés Batavias, les Pois & rames et les Pois nains, les Betteraves 
comestibles et les Betteraves fourragères, les Carottes rouges et les 
Carottes jaunes ou blanches. Je vous conseille de même de ne pas 
mettre les porte-graines du Porreau trop près des porte-graines d’Oi- 
gnons. 11 arrive quelquefois, dans ce cas, que le Porreau devient bul¬ 
beux , c’est-à-dire renflé vers sa base, ce qui est un défaut pour ce 
légume si précieux et si justement recherché. Vous savez aussi, sans 
doute, que le voisinage des Citrouilles et des Concombres influe d’une 
manière fâcheuse non-seulement sur la graine des Melons, mais encore 
sur le fruit qui suit immédiatement la fleur et qui, dans ces circons¬ 
tances, perd son goût vineux et délicat. Ne vous est-il pas souvent 
arrivé de trouver dans une planche de Haricots blancs, semés trop près 
d’une planche de Haricots rouges, des hybrides de toutes les couleurs. 

Or donc, pour Obvier à tous ces inconvénients, pour s’opposer aux 
hybridations, aux croisements qui peuvent altérer dans les végétaux 
cultivés les caractères que l’on tient à conserver, il est impossible de 
poser dés règles certaines, fixes, de donner des moyens infaillibles. 

Vous connaissez les causes, c’est à vous de trouver des expédients 
pour les combattre et pour neutraliser, autant que possible, leurs 
fâcheux effets. 

Le meilleur conseil que je puisse vous donner a cet égard, c’est 
d’établir votre jardin le plus loin que vous le pourrez des prairies na¬ 
turelles ou artificièiles, et de cultiver les terres qui l’avoisinent avec 
assez de soin pour que les herbes nuisibles n’aient pas le temps d’y 
croître et d'y fleurir ; d’entretenir le jardin lui-même en bon état de 
cuRttte, et d’arracher avec le plus grand sôin tous les végétaux indi¬ 
gènes dont la floraison pourrait coïncider avec celle de vos porte- 
graines. Les clôtures doivent être continues, épaisses et assez élevées 
pour faire obstacle à l’invasion des pollens étrangers ; des murs de 
G & 8 pieds, voilà, sans contredit, ce qu’il y a de mieux sous tous les 
rapports. Quaht au moyen de préserver les porte-graines d’une dégé¬ 
nérescence réciproque, il consiste à les éloigner, à les séparer les uns 
des autres; il consiste surtout à les cultiver de telle sorte que les 
variétés d’une même espèce, ou les espèces d’un même genre, d’une 
même famille, n’accomplissent leur floraison que successivement. Par 
exemple, les Laitues d’hiver devront fleurir avant les Laitues d’été, les 
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Choux à feuilles lisses avant les Choux frisés, le Céleri-rave avant le 
Céleri-fosse, ainsi de suite. 

Aujourd’hui je m’arrête ici; je vous parlerai, dans un autre entre¬ 
tien, du choix des porte-graines, de la récolte des semences et de leur 
conservation. F. Boncenne. 

(La suite prochainement.) 


MASSIF DS GERANIUMS ZONALES EN CINQ COULEURS. 


Le Géranium zonale est bien, de toutes les plantes florales de pleine 
terre, dans la belle saison, celle que je considère comme produisant 
le plus d’effet 9 groupée en massif. D’abord, elle a le mérite de fleurir 
constamment depuis les beaux jours du printemps jusqu’aux gelées ; 
ensuite elle peut se conserver facilement pendant l’hiver. Dans ce but, 
on rabat les rameaux un mois environ avant de défaire les massifs, 
c’est-à-dire vers la fin de septembre. Avant que les gelées blanches 
n’arrivent, on lève les sujets avec la motte, et on les enferme dans un 
endroit sec, à l’abri du froid et de la chaleur. Il faut éviter de les arro¬ 
ser pendant l’hiver, car ils ne doivent point végéter, mais sommeiller 
jusqu’au printemps prochain. 

Le coloris rouge semble être normal pour cette plante ; cependant il 
a déjà beaucoup varié depuis quelques années. Aujourd’hui on pos¬ 
sède de belles variétés cerises, roses, blanches, striées blanches et 
roses, etc., ce qui permet aux architectes de jardins de composer des 
massifs beaucoup plus agréables à la vue que ceux d’autrefois. Je me 
suis appliqué depuis quelque temps à étudier les coloris qui peuvent 
le mieux s’harmoniser en produisant beaucoup d’effet, et je suis arrivé 
au résultat suivant. 

H est inutile de recommander le choix de la position des massifs. 
Le Géranium veut le grand air et l’évidence. L’ovale ou le rond, grand 
ou petit, destiné à le recevoir, doit être convexe, ou, suivant notre ma¬ 
nière de parler, bombé . Cette disposition est plus agréable à l’œil que 
si elle était plate, et puis elle permet aux plantes de mieux montrer 
leurs fleurs. Le terrain a dû être préalablement défoncé et terrauté 
ayec soin. Ces opérations achevées, il ne s’agit plus que de disposer 
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les plantes dans le massif, suivant la vigueur de leur végétation et leur 
nuance. 

Au centre, on plantera les variétés Scarlet Glob ou Feu de Malakoff\ 
aux fleurs rouges, plus riches, plus grandes que celles du Tom Pouce 
ordinaire. Autour on formera une couronne avec les variétés d’un rose 
vif ou à macules blanches, telles que : Impératrice et M me Morceaux. 
Ensuite on formera une seconde couronne de variétés d’un blanc pur, 
telles que Candidissima et M me Vauchet . Puis viendra un troisième 
rang aussi circulaire des variétés cerise-vif : Lacordaire et Courenti. 
Enfin, le quatrième rang, formant bordure, comprendra les variétés 
rouges et à feuilles panachées, telles que Fairy Nymph, Perfection, 
Talma, Bijou, Flower The Day . Ces dispositions m’ayant paru inté¬ 
ressantes, je les indique aux amateurs dans l’espoir de leur être tout 
h la fois agréable et utile. Boucbarlat aîné. 


DU PINCEMENT DU PÊCHER. 


La note suivante devait paraître dans notre précédent 
numéro; des circonstances indépendantes de notre volonté 
nous l’ont fait ajourner. Depuis, un article sur le même 
sujet a paru dans le journal de la Société d’horticulture de 
Paris. Notre honorable collaborateur ignorait donc complè¬ 
tement cet article lorsqu’il a rédigé le sien. 

Voici quelques observations, suivies de quelques réflexions, nous 
dit M. Lagrange, que j’ai faites sur le pincement du pécher. Je ne 
prétends jeter aucun blême sur ceux qui ont préconisé le système ; 
chacun envisage à sa manière les moyens d’amélioration qu’il croit 
les meilleurs, et les adopte ou les rejette. Liberté pour tous! 

Dans le Midi, le pécher pousse extraordinairement. 11 m’est arrivé 
d’avoir, sur des sujets de deux à trois ans de plantation, des branches * 
d’une grande vigueur. Mes observations reposent principalement sur 
ce fait. 

B y a environ cinq ans qu’un professeur d’arboriculture préconisa 
beaucoup à Bordeaux le pincement à trois feuilles du pécher, s’ap¬ 
puyant sur l’économie de temps qu’il y avait à pratiquer cc nouveau 
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mode de taille. Il disait qu'on n’aurait plus besoin de palisser les pê¬ 
chers ; qu’on pourrait les planter obliquement, de 35 à 40 centimètres 
de distance, et que les branches-mères s’établiraient désormais, pour 
les grandes formes, de 25 à 30 centimètres les unes des autres. Il allait 
môme plus loin, il prétendait qu’en pinçant à deux feuilles, on pour¬ 
rait établir les branches-mères de 15 à 20 centimètres, et qu’on arri¬ 
verait ainsi à la suppression du palissage. Suivant ce professeurr, le 
pincement devait offrir bon nombre d’avantages, entre autres celui 
d’une exécution très-facile, à la portée de toutes les intelligences. Les 
branches à fruit se taillant et se pinçant très-courtes pour concentrer 
la sève, toute l’action de cette dernière devait se porter sur la branche 
terminale. 

Plusieurs plantations obliques de pêchers furent faites d’après ces 
données. Je ne parlerai pas de ceux pour grande forme ; ils sont morts 
dès la deuxième ou troisième année. Quant à ceux plantés oblique¬ 
ment, j’en connais un assez bon nombre dont la direction m’est confiée 
et dont, par parenthèse, je ne suis que médiocrement satisfait. 

Une fois les pêchers plantés, soit obliquement, soit pour la grande 
forme, et lorsque la végétation fait développer tous les yeux en bour¬ 
geons, il s’agit de pincer les pousses à trois feuilles. On ne compte 
pas les petites folioles qui sont à la base du bourgeon et qui forment 
rosette ; on compte trois feuilles bien développées au-dessus. Cette 
observation est bonne pour les variétés qui sont privées d’yeux à 
la base des bourgeons, et, pour celles qui en sont munies, il y aura 
plus de trois yeux susceptibles de se dévélopper. Quand le pin¬ 
cement a été répété, il y a d^jà confusion à la base. Le bourgeon 
pincé peut avoir de JO à 20 centimètres de longueur, et l’opération 
fait développer les yeux qui sont à l'aisselle des feuilles Jbien ve¬ 
nues. Ces yeux sont donc convertis en faux bourgeons qui sont 
encore pincés à trois feuilles développées. Si ces seconds faux bour¬ 
geons en produisent d’autres, il faut encore pincer ces derniers & trois, 
feuilles. Ainsi, dans notre climat, il faut pincer jusqu’à quatre fois 
consécutives les faux bourgeons qui se produisent sur les bourgeon^ 
proprement dits. Bien plus, les yeux latents de la base se développent 
tardivement, parce que les branches à fruit non palissées prennent 
une position verticale, pt ces bourgeons tardifs n’ont pas le temps ;de 
s’aoûter avant l’iiivcr. Aussi, lorsqu’on veut tailler, les branches sur 
lesquelles on comptait le plus pour avoir des yeux de remplacement 
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ne produisent aucun bourgeon. De là, la nécessité de prendre la bran¬ 
che de remplacement où elle se trouve, près ou loin de la mère- 
branche. Quant à la branche de prolongement, lorsque les bourgeons 
anticipés se développent, il fout les pincer sévèrement au-dessu6 de la 
première paire de feuilles ; et si ce pincement provoque la sortie do 
nouveaux faux bourgeons, il fout les pincer à trois feuilles. 

J’ai pratiqué ce pincement sur beaucoup de variétés de pêchers, et 
je puis affirmer que l’opération n’a pas réussi seulement sur la moitié. 
Gomme toutes les variétés ne repoussent pas après un pincement 
réitéré, j’ai été obligé de revenir à 4 ia taille d’hiver sur un oeil non 
développé, placé tout près de la taille précédente. Cette taille courte 
sur de jeunes arbres vigoureux, n’a pas manqué de foire développer 
de forts bourgeons en dessus, avec empâtements considérables. De là 
une grande difficulté pour obtenir des branches à fruit régulières ; le 
désordre dans la végétation du sujet commence. Une surveillance 
continuelle devient alors indispensable, et cette surveillance est hors 
de la portée des meilleures intelligences. 

Malgré les opérations à pratiquer lorsque la sève commence son 
ascension, on ne peut éviter les forts empâtements sur les branches- 
mères, qui se forment au détriment des branches fruitières inférieures. 
Celles-ci sont chétives et finissent par sécher. 

On m’objectera peut-être que, pour remplir un vide, on peut em¬ 
ployer, par approche, la greffe des bourgeons herbacés. C’est vrai; mais 
les greffes que l’on pourrait faire auraient le même résultat. 

Je le répète, on a beaucoup vanté le pincement, à l’exclusion com¬ 
plète de l’ancienne méthode que pratiquent encore nos meilleurs arbo¬ 
riculteurs et qui est la meilleure. En effet, suivant ce système, en 
pinçant de 25 à 30 centimètres de long les bourgeons à fruit, quelle 
que soit la forme de l’arbre, on conserve les yeux de la base pour rem¬ 
placement; les bourgeons de dessus sont palissés les premiers. Un bour¬ 
geon un peu fort paraît-il ? on le palisse serré, afin de gêner sa croissance 
le plus possible. Si de faux bourgeons se développent sur une branche à 
fruit piqcée, ce ne sont que les deux ou trois de la partie supérieure 
qui sont traités avec ménagement pour ne pas provoquer la sortie des 
yeux de la base. Les bourgeons de dessous se palissent plus tard, et 
avant cette opération, ils sont laissés entièrement libres pour se forti¬ 
fier. Voilà des moyens que j’apprécie, parce qu’ils sont recommandés 
par le bon sens. Mais tant que les branches à fruit viendront entière- 
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ment libres, c’est-à-dire non patissées, et qu’elles seront pincées à 
deux ou trois feuilles, plusieurs fois pendant la végétation, je crois 
qu’il sera impossible de diviser la sève en parties égales dans les 
branches de dessus et de dessous. En effet, lorsque la sève aura de 
larges voies ouvertes sur les branches-mères, elle ne manquera pas 
d’en profiter et abandonnera complètement les branches de charpente 
et les branches à fruit de dessous. 

On me dira que le mode de pincement court n’est pas nouveau, 
qu’il a été pratiqué autrefois. Je veux bien le croire ; mais le pince¬ 
ment long est vieux aussi, et H'n’a pas été abandonné comme le pre¬ 
mier, pour reparaître ensuite comme une prétendue nouveauté qu’on 
oubliera encore pour reparaître dans quelques siècles, à moins que 
l’intelligence de nos arboriculteurs ne crée enfin quelque méthode 
vraiment nouvelle et perfectionnée, devant laquelle dtsparattront toutes 
les difficultés de la taille courte ou longue. Lagrange fils. 


CULTURE DE LA RHODANTHE DR MAN OLE». 


Caract. gén. : Rhodanthe Lindl. (Rhodon , rose, et Anthot , fleur. Allusion tu 
' capitule d'un très-beau rose.) 

Capitules multiflores, homogames ; involucres turbinés, à écailles imbriquées, mem¬ 
braneux, ovales, aigus; les extérieurs argentés, en forme de bractées pédi- 
cellées ; les intermédiaires appliqués et les extérieurs étalés, roses ; réceptacle 
nu ; corolle à cinq divisions ; akène laineux, non terminé en bec, aigrette à soie 
cunéaire, distincte, plumeuse. 

Caract. spéc. : Plante annuelle, de 40 à 50 centimètres de hauteur, tige dressée, 
rameuse, glabre ; feuilles amplexicaules, oblongues, obtuses et entières ; disque 
jaune, persistant jusqu'à la maturité de l'akène et devenant d'un beau blanc 
d'argent ; capitules terminaux et d'un rose très-élégant, ayant à peu près par 
leur involucre la forme de jolies petites roses (Nouvelle-Hollande.) 

Cette plante éminemment florale n’est pas nouvelle ; cependant elle 
n’est pas encore propagée. Elle mérite de l’être. Je ne connais pas de 
fleurs plus élégantes, plus jolies, qui puissent comme elle orner une 
fenêtre ou un petit parterre. On peut les mettre en massif, en bordure, 
en plate-bande ; partout elle produit un effet admirable. 

On la sème en mars ou en avril, en pots remplis de bon terreau 
mêlé de terre de bruyère. On recouvre les graines d’une mince couche 
de terreau fin que l’on tasse avec une planchette, afin de faciliter la 
germination. On arrose avec une grille fine d’arrosoir, et l’on met les 
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pois cq bâche sur couche et le plus près possible de la vitre. On arrose 
ensuite fréquemment, afin de tenir la terre humide, mais non mouillée 
ou détrempée. Aussitôt que les jeunes semis paraissent, on leur donne 
de l’air graduellement, quand il fait beau. En mai, on place les plants 
en pleine terre, ou on les laisse dans les vases, au grand air et au 
soleil, suivant leur destination. On continue à les arroser et à les bassi¬ 
ner en temps opportun. Au moment de la floraison, on arrose moins 
souvent et surtout le matin. Les graines mûrissent bien et lèvent faci¬ 
lement, môme âgées de deux ans. On en trouve à Lyon chez tous les 
principaux marchands de graines. 

Cependant, cette plante me parait craindre les grandes chaleurs. 
Mais on peut la recommander principalement pour les floraisons de 
printemps et d’automne. Tn. Denis , 

Chef des cultures du Jardin botanique de Lyon. 

P. S. — Les amateurs peuvent voir cette jolie plante, bien fleurie actuellement, an 
Jardin botanique du parc de la Téte-d’Or. (Note du Rédacteur. J 


GELÉE DE LA VIGNE DANS LA GIRONDE. 

Les vignes de la Gironde ont été en grande partie gelées 
dans la nuit du 5 au 6 mai. Ce fléau a mis au jour plu¬ 
sieurs moyens pour réparer le mal autant que possible. Ces 
moyens pouvant s’appliquer avec efücacité au désastre de 
la grêle précoce, nous croyons utile de les faire connaître à 
nos lecteurs. 

Un journal de Bordeaux, la Gironde, publiait la note sui¬ 
vante dans son numéro du 16 mai dernier : 

La réunion que nous avons cru devoir provoquer d’urgence, — à la 
suite de la gelée du 5 au 6 mai, — a eu lieu dans nos bureaux. Elle 
était beaucoup plus nombreuse que nous ne l’avions espéré ; elle aura 
certainement des résultats utiles. La conférence a été dirigée par 
M. Baudrimont, professeur de chimie, assisté de M. Dumont, secré¬ 
taire de la Société d’agriculture, et de M. Fournet, chimiste. 

Quelques heures plus tôt, la Société d’agriculture avait agité la ques¬ 
tion de savoir s’il y avait lieu de procéder à une nouvelle taille des 
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vignes frappées par la gelée ou par la grêle, et voici l’avis émis par elle : 

« La Société d’agriculture de la Gironde, dans sa séance du 44 mai, 
s’est vivement préoccupée de la situation de la vigne. Saisie par son 
président de la question de l’opportunité de la taille, elle a, en suite 
d’une discussion approfondie, émis l’avis que, quant à présent, cette 
opération n’est pas suffisamment justifiée, et que dans le doute il est 
prudent de s’abstenir. Son opinion est que les vignerons devront 
apporter la plus grande attention & des ébourgeonnements successifs. § 

Dans la séance dont nous rendons compte, le débat s’est engagé sur 
les trois questions suivantes, qui ont été traitées par divers viticulteurs 
avec une lucidité remarquable : 

4° Convient-il de procéder à une nouvelle taille de la vigne? 

2° A quel moment cette opération doit-elle être effectuée? 

3° Sur quelle partie de la tige faut-il opérer cette section? 

Après les observations de MM. Saugeon, Blay, de Saint-Michel-en- 
Fronsac, Bonnifet et quelques autres personnes, la majorité de l’As¬ 
semblée s’est prononcée affirmativement sur la première question. II y 
a lieu de procéder à la taille pour les vignes à demi gelées. Quant à 
celles complètement gelées, on devra se borner à les ébourgeonner 
avec soin en temps et lieu. 

Sur la deuxième question, l’Assemblée a adopté l’opinion émise par 
M. Blay et par M. Georges, professeur d’arboricultqre, à savoir que la 
taille doit être opérée au moment où les contre-bourgeons seront 
gpnflés, mafs en tenant compte de la température. 

Sqr la troisième question, M. Blay a émis l’avis motivé par une 
^expérience concluante faite en 4852, que la section doit être pratiquée 
au ras du talon de la tige, près du vieux bois. M. Georges ayant 
pbjecté qu’il était préférable de conserver un des yeux de ladite tige, 
parce qu’ainsi on obtient deux bourgeons au lieu d’un, en même temps 
qu’on s’assure contre les accidents qui pourraient atteindre le contre- 
bourgeon, M. Blay s’est rangé à l'opinion du professeur, dont le sys¬ 
tème, a-t-il dit, ne présente d’autre inconvénient que de nécessiter 
la suppression de la pousse non fructifère, la pousse fructifère étant 
bien venue. 

L’Assemblée a adopté ce système. 

Voici, en résumé, à quel moment et comment la taille doit être 
ppérée : 

Huit ou quinze jours après la gelée, c’est-à-dire au moment où le 
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bourgeon placé au pied du collet de la tige gelée est gonflé et sur Je 
point d’éclore, ou lorsqu’il est déjà éclos, il faut couper la tige à un 
centimètre au-dessus du collet, que cette tige soit gelée en totalité ou 
en partie. 

Dans le cas où la gelée aurait épargné plusieurs boutons au-dessus 
du collet, il pourrait arriver que leur force aspirante empêchât de 
sortir le contre-bourgeon; dès-lors il n’y aurait pas à hésiter à couper 
la tige quand même; ce contre-bourgeon ne tarderait pas à paraître 
après cette section. 

Nous devons qjouter en terminant que l’avis émis par l’Assemblée 
est motivé par des faits constatés après des expériences qui ont eu lieu 
à diverses époques, non-seulement sur de vieilles vignes, mais aussi 
sur de jeunes plants. M. Blay a dit qu’en -1852, à la suite d’une forte 
gelée, il fit tailler ses vignes et obtint une récolte satisfaisante. Il fera 
tailler dans quelques jours, et il affirme que dans un mois ou six se¬ 
maines (si les chaleurs de juin ne viennent pas étouffer les nouvelles 
pousses), ses vignobles seront dans l’état où ils se trouvaient avant la 
gelée. 

Quelques autres viticulteurs affirment les mêmes résultats pour le 
passé et procèdent pour le présent de la même façon que M. Blay. 
Nous croyons que cet exemple sera suivi par un grand nombre de 
propriétaires. Dans tous les cas, nous conseillons aux viticulteurs, qui 
ne seront pas partisans de la taille, défaire néanmoins l’expérience en 
petit, afin que si plus tard le fléau venait de nouveau frapper nos 
vignobles, ce soit sur des milliers d’exemples qu’on puisse, sans hési¬ 
tation aucune, établir la marche à suivre. 

Quelques jours après, le même journal publiait la lettre 
suivante sur le même sujet : 

La question viticole, dont on se préoccupe depuis quelques jours 
avec tant d’intérêt, me parait d’une telle gravité que je croirais man¬ 
quer au devoir qçe ma profession m’impose si je n’indiquais d’une 
manière claire et précise tout ce qu’il y a à faire dans la circonstance. 

Le 6 mai, une gelée des plus terribles pour celte époque a frappé 
un grand nombre de vignobles. 

Le mal occasionné par la gelée peut se classer en trois catégories : 

\° Les ceps gelés complètement, n’ayant que la couronne et un œil 
de reste à la plupart des bourgeons ; 
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2 * Ceux gelés à moitié, c’est-à-dire à moitié longueur et les feuilles 
en partie détruites ; 

3 ° Ceux qui n’ont que l’extrémité gelée et dont les mannes sont 
conservées presque en totalité. 

Dans le premier cas, il n’y a rien à faire ; la sève forcera tous les 
yeux et sous-yeux restés latents, dont la plupart auront des mannes, 
à se développer. 11 faudra, lorsque les bourgeons auront to centimè¬ 
tres, enlever ceux qui n’auront pas de fruits et qui seront inutiles pour 
bois de taille. Selon la vigueur des vignes, cet ébourgeonnage ( opération 
importante et trop négligée, même lorsque les vignes sont bien por¬ 
tantes) devra être fait deux ou trois fois jusqu’à la fin de la campagne. 

Dans les deux cas, la taille sur les bourgeons gelés à moitié lon¬ 
gueur est utile, et l’on doit se hâter de la faire, en conservant le pre¬ 
mier œil au-dessus de la couronne. Ici l’ébourgeonncment est aussi 
utile et devra être fait avec les mêmes soins que ci-dessus. 

Quant au troisième cas, la récolte étant' en partie restée, il n’y a rien 
à faire qu’à soigner l'ébourgeonnage. Georges. 

- — !■ I 

EXPOSITION D’HORTICULTURE A MARSEILLE 

( CONCOURS RÉGIONAL. ) 

Marseille a eu aussi son concours régional, et l’horticulture a été 
appelée à y prendre part. Je parlerai d’elle seulement. 

Les dispositions générales avaient été bien combinées, et l’ensemble 
présentait un magnifique coup-d’œil. 

Trois grandes serres, et quelques pavillons élevés comme par en¬ 
chantement sur les limites du jardin, masquaient les boxes des ani¬ 
maux. Au milieu du jardin, s’étendait un lac en miniature, bordé de 
gazon, et dans le gazon des plantes florales ou à feuillage ornemental, 
groupées en corbeilles ou massifs, brillaient à l’envi. 

Les Pélagomiums de M. le comte de Clapiers étaient de toute beauté 
et écrasaient les autres petits lots de ce genre. Les plantes de serre 
chaude étaient magnifiques. MM. Pascal et Tardif luttaient pour la 
médaille d’or. M. Tardif a obtenu la médaille d’or de la ville pour ses 
semis de Bégonias. Cette plante a fait tant de progrès en peu d’années, 
ses riches variétés sont aujourd’hui si nombreuses, qu’il semblait diffi¬ 
cile d’obtenir mieux que ce que l’on a ; cependant trois des semis de 
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l’exposanl sont assez beaux pour se faire remarquer ; ce sont Char¬ 
lemagne, Président Lucy et un autre dont j’ai oublié le nom. 

Pour les Roses en pot exposées, il n’y avait rien de nouveau. C’est 
toujours la même chose. Quant à celles coupées, elles étaient nom¬ 
breuses et belles. Elles ont valu à leur exposant, d’Avignon, la mé¬ 
daille d’or. Les lots de légumes et de fruits ne présentaient rien de 
remarquable. Cependant ces deux genres ont été honorés de trois prix 
que je considère plutôt comme des fiches de consolation ou d'encou¬ 
ragement que comme des récompenses méritées. 

J’oubliais les plantes ligneuses de serre tempérée. Cependant ce genre 
était richement représenté par les Azalées, les Calcéolaires de M. Désiré 
Gondoin, jardinier de M. Rhodochanaki, négociant de notre ville. 

La prime de 500 fr. et la médaille d'or, prix pour serre, a été 
décernée à M ïlc Lefebvre, de Paris. 

On a remarqué deux beaux plans de jardin qui avaient été envoyés h 
l’exposition par M. Saiet, de Lyon. Valentin Gaillabd. 


DES CONIFÈRES DE PLEINE TERRE. 


M. Paul de Mortifié, savant pomologue et habile pomiculteur des 
environs de Grenoble, auteur des Quarante Poires, vient de lire, dans 
la séance générale de la Société d’acclimatation des Alpes, une notice 
aussi intéressante qu’instructive sur les conifères. M. P. de Mortifié 
n’est pas seulement grand amateur d’arbres fruitiers, il possède aussi 
une nombreuse collection de conifères, et c’est le résultat de ses expé¬ 
riences pratiques dans la culture de cette essence qu’il fait connaître 
au pubüc par* la voie de la Société que nous venons de nommer. Il a 
voulu le premier donner l’exemple d’un appel fait aux membres de la 
Société. 

« Ne pouvant mettre sous vos yeux, a-t-il dit, un ensemble de cul¬ 
tures expérimentales, nous venons faire appel au bon vouloir de chacun 
de nos membres ; nous venons vous demander d’acclimater, chacun en 
particulier. Que tous expérimentent, qui un genre, qui un autre, qui 
une plante, qui une variété nouvelle. Mais surtout que tous nous fassent 
part de leurs essais, bons ou mauvais. Ce n’est qu’à ce prix, et après 
bien des tâtonnements, que nous pourrons arriver à des résultats du¬ 
rables et pratiques. » 
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Nous empruntons au journal le Sud-Est la première partie de cette 
notice, qui formera trois articles. Nous regrettons d'être obligé, par 
1 ’exiguité de notre cadre, ue retrancher le préambule, qui s’applique 
aux arbres en général. J. C. 

« Parmi nos grands végétaux forestiers, il est peu de groupes qui 
offrent un intérêt aussi réel que la nombreuse famille des conifères. Je 
pourrais même dire que, sous le double point de vue de Futilité et de 
l’agrément, nul autre ne peut lui être comparé. 

» En dehors du bois de chauffage et sans parler de l’immense quan¬ 
tité de conifères qui sont employés en menuiserie et dans nos grandes 
constructions civiles, nul autre genre ne peut fournir à nos vaisseaux 
des mâts aussi droits, aussi légers et en même temps aussi souples et 
aussi solides. De quels arbres, d’ailleurs* tirerions-nous cette quantité 
de résine que l’industrie transforme en goudron et en térébenthine? 
Je pourrais ajouter que les peuples qui habitent les régions boréales 
n’ont pas d’autre combustible et d’autre éclairage ; qu’ils fabriquent 
avec certaines parties des Pins et des Sapins une liqueur fermentée 
analogue à la bière ; que des espèces telles que diverses sortes de Pins, 
les Araucaria et les Salisburia , fournissent des graines comestibles 
qui sont utilisées dans d’autres contrées; que les baies de beaucoup de 
Genévriers donnent par la distillation de l’alcool ; que plusieurs espèces 
sont employées en médecine ; que l’industrie est parvenue à utiliser 
les feuilles des Pins et à en confectionner de très-bons cartons. Mais 
tous ces avantages ne nous touchent pas directement, et je me conten¬ 
terai de vous rappeler que les divers conifères, même ceux d’une même 
famille, s’accommodent des sols les plus divers ; ainsi le Pin Sylvestre 
et le Laricio prospèrent dans les terrains secs et éminemment calcaires; 
le Pin du Lord, au contraire, demande un terrain humide et tour¬ 
beux, et le Pin des landes pousse avec vigueur dans le sable pur, qu’il 
sert à fixer; tous améliorent les terrains sur lesquels ils croissent par 
la décomposition annuelle de leurs feuilles. 

» Aussi la main libérale de la Providence a-t-elle largement répandu 
les conifères sur toute la surface du globe. Pour ne parler que de la 
France, nous voyons l’Epicea et le Sapin argenté s’étendre sur les flancs 
de nos hautes montagnes et former de vastes forêts dans les Vosges, 
les Alpes et les Pyrénées; le Mélèze couvrir également de grandes sur¬ 
faces , notamment dans le Briançonnais ; le Pin d’Alep prospérer sur 
toutes nos côtes de la Méditerranée; le Pin maritime fixer nos sables 
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et nos landes qui bordent l'Océan. Mais combien d’espaces incultes 
encore pourraient être utilisés !... 

» S’il est une question sur laquelle nous soyions tous d'accord, c’est 
certainemènt celle qui a trait à la nécessité du reboisement, et je ne 
crains pas d’avancer que beaucoup de terrains ne peuvent l’être utile¬ 
ment en France qu’au moyen des conifères. Il est incontestable égale¬ 
ment que beaucoup d’espèces nouvellement introduites pourront con¬ 
courir avec nos espèces indigènes pour atteindre ce résultat. 

» Si maintenant nous jetons un coup-d’œil sur le rôle que jouent 
les conifères dans l’ornementation et la décoration de nos grands 
jardins et de nos parcs, nous leur assignerons encore une place hors 
ligne. Quel groupe d’arbres, en effet, présente des formes aussi pitto¬ 
resques et en môme temps aussi variées ? L’un s’élance en pyramide 
étroite et régulière ; l’autre étend horizontalement ses branches puis¬ 
santes ; celui-ci forme un cône si parfait, qu’on le dirait émondé aux 
ciseaux ; celui-là s’ouvre en élégant parasol. Si quelques-uns affectent 
des formes raides et à angles droits, d’autres inclinent gracieusement 
leurs branches et les laissent retomber à la façon du Saule pleureur. 
Tons ou presque tous ont un feuillage persistant aussi varié dans sa 
couleur que dans sa forme. Nous pouvons épuiser toutes les nuances 
du vert, depuis le plus clair et le plus gai jusqu’au plus sombre et au 
plus sévère; à côté d’aiguilles-qui offrent parfois jusqu’à 25 ou 30 
centimètres de longueur, nous trouvons des feuillages microscopiques. 
Il n’est pas jusqu’à la taille et aux dimensions des conifères qui ne 
varient à l’infini; à côté des géants de nos forêts, nous trouvons des 
plantes tout à fait naines. Quelles ressources pour un jardinier habile 
et intelligent!... 

• Je ne m’étendrai pas davantage sur ce sujet, je me contenterai de 
cette réflexion générale : qu’il est possible de créer un très-beau jardin 
paysager en supprimant dans sa composition n’importe quel autre 
groupe d’arbres ; l’œil ne s’apercevra pas de cette lacune ; mais essayez 
de supprimer les conifères !... Il n’y a plus de jardin possible, parce 
que, dans nos enclos restreints, il n’y a plus ni paysage ni perspective 
possible sans eux. 

• Mon intention n’est pas de vous donner une description botanique 
de toutes les espèces et variétés de cette nombreuse famille ; ceux qui 
voudraient étudier ces arbres sous ce point de vue peuvent consulter 
le Traité des Conifères qu’a publié M. Carrière, chef des pépinières du 
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Muséum d’histoire naturelle de Paris. Je me propose simplement d’in- 
diquer dans chaque genre les espèces qui, dans mes essais, se sont 
montrées les plus vigoureuses et les plus rustiques, celles que je crois 
les plus intéressantes sous le doublé point de vue de l’utilité et de l’or¬ 
nement. J’écarterai donc tous les arbres qui ne peuvent supporter nos 
hivers, et j’indiquerai ceux qui exigent quelques précautions pendant 
les premières années. 

» Avant d’entrer dans ces détails, permettez-moi de vous présenter 
quelques considérations générales qui peuvent s’appliquer à tous les 
Conifères. 

» La pratique de leur culture, comme l’observation de leur repro¬ 
duction spontanée dans les forêts, nous démontrent que toutes les 
plantes de cette famille aiment dans leur jeune Age une exposition 
ombragéee ; que l’exposition du nord est celle qui leur convient le 
mieux, en y comprenant même celles qui nous arrivent de climats plus 
chauds que le nôtre. 

» Les plantes qui craignent le froid supportent mieux les rigueurs 
de nos hivers à l’exposition du nord qu’à celle du midi. 

» Cette proposition, que l’on pourrait de prime abord prendre pour 
un paradoxe, est d’une vérité incontestable; elle repose sur cette donnée 
de physiologie végétale aujourd’hui parfaitement démontrée, que c’est 
moins un degré de froid donné qui amène la mort d’une plante, que 
les alternatives du gel et du dégel, qui, par l’effet successif de la con¬ 
traction et de la dilatation, occasionnent la rupture des canaux séveui ; 
pendant qu’au contraire la même plante résistera parfaitement si elle 
reste dans un même état de congélation pendant toute une période de 
froid, même assez intense, pour ne dégeler que lentement et sous l’in¬ 
fluence d’tine température généralement attiédie. Le Rhododendrum 
des Alpes et beaucoup d’autres plantes alpines, qui croissent au pied 
de nos glaciers, ne peuvent résister à l’hiver dans nos plaines et récla¬ 
ment la serre froide : c’est qu’elles ne dégèlent jamais et qu’elles ne 
quittent leurs manteaux de neige et de glace que lorsque la tempéra¬ 
ture est définitivement adoucie autour d’elles. Pour atteindre ce résul¬ 
tat, il s’agit donc de soustraire les plantes délicates aux rayons du 
soleil d’hiver, en les plaçant à l’exposition nord, que l’on abritera elle- 
même du nord, soit naturellement, soit artificiellement. Les Thuyas et 
le Genévrier de Virginie, qui font partie de la grande famille qui nous 
occupe, sont excellents pour former des abris. 
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* Lé sol exerce aussi liée infftiencé sensible poùt lk conservai iô'h à es 
conifères délicats. Èn généra), il doit être légër, plüs Sec qü’fauhiide et 
plutôt maigre et pauvre que trûp riche. Une plante qui pôüsSé tVèp 
vlgoùreusement ne peut aoûter Ses jeûnes tiges, ët si de fbrtëS g'èlèes 
la surprennent en pleine végétation et avant le refoulemént dé lk Sèvé, 
elle périra infailliblement. Tous les planteurs ont remarqué que les 
premières gelées sont toujours plus meurtrières que celles du cœur de 
l’hiver, quoique celles-ci soient souvent beaucoup plus intenses. 

» Il ne faut jamais empailler un Conifère en entier ; si on veut le pro¬ 
téger, oh doit amasser à son pied de la mousse et des feuilles sèches 
et les maintenir avec de la paille de seigle, que l’on ouvre en cône ; 
fa base reposé sur le sol, et le soihmét est fixé au moyen d’un lien au 
jéutiè Sujet. Ceux qui périront malgré ces précautions ne résisteront 
pas davantage à un empaillage complet, qui a toujours l’inconvénient 
d’affaiblir l’arbre, de le déformer et de mutiler ses branches et son 
feuillage. 

•Quel que soit le genre d’arbres que l’on culti ve, les plus beaux serdbt 
toujours ceux qui proviendront de semence et qui seront franbs de 
pied ; ceux produits de boutures et de marcottes ne prendront jamais 
ni le même développement, ni la même force, et par contre n’auront 
pas la même durée. La greffe elle-même est une cause d’affaiblisse¬ 
ment et ne doit'pas s’appliquer aux espèces forestières. CeS principes 
sont encore d’une application plus rigoureuse pour les Conifères, sur¬ 
tout à cause de leur mode de végétation. Beaucoup d’entre eux, tels 
que les Abiès, les Taxus, les Araucarias, etc., ne forment pas de fléché, 
si l’on a employé pour la greffe une branche de côté. Je ne connais, au 
reste, qu’une greffe solide pour les Conifères ; c’est la greffe à la Tchudy 
ou greffe herbacée ; encore faut-il que le sujet soit parfaitement appro¬ 
prié à la greffe qu’il reçoit, et ne pas greffer, comme le font les pépinié¬ 
ristes, les Pins à cinq feuilles sur ceux à deux feuilles et réciproque¬ 
ment ; les Cyprès sur les Thuyak, etc., etc.... 

• Ces messieurs, au reste, abusent des diverses greffes en placage, 
en approche, de côté, en fente, qui ne sont jamais solides et ne donnent 
jamais des sujets vigoureux. 

» Je ne saurais donc trop recommander de ne planter que des Coni¬ 
fères provenant de semences, à part, bien entendu, les variétés qui ne 
peuvent se maintenir que par la greffe, et pour celles-ci, de n’employer 
que la greffe herbacée sur des sujets bien appropriés. 
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» Si j’insiste sur ce point, c’est que j’ai été victime de nombreux 
mécomptes, et maintenant je préfère payer double et triple un jeune 
sujet de semence. Il y a encore économie. 

» le ne m’appesantirai pas davantage sur les détails généraux, et je 
passe à la revue des espèces. 

(La Suite prochainement.) 


Bibliographie. 

M. F. Savy, libraire-éditeur à Paris, 
vient de faire paraître la édition d’un 
petit ouvrage de M. Courtois-Gérard, in¬ 
titulé : De la culture maraîchère dans 
les petits jardins. — Ce petit livre, d’un 
prix très-réduit, renferme les notions les 
plus essentielles de l’horticulture. Il est, en outre, orné de 15 vignettes 
représentant les outils et autres objets usuels dans le jardinage. M. le 
Ministre de l’agriculture et du commerce en a acquis 300 exemplaires 
pour être distribués. 



Nous avons reçu une lettre datée de Lyon et signée A. Bardet, rue Mandelot, 
dans laquelle ce dernier se plaint de ce que dans notre compte-rendu de l’exposi- 
tion d'horticulture, publié dans notre précédent numéro et mentionnant son abat- 
jour pour serre, nous avons dit qu’il était de Paris. M. Bardet peut adresser sa 
plainte à ceux qui avaient été chargés de diriger l’exposition, car ce sont eux qui 
ont été cause de l’erreur. Voici comment : 

Nous avons visité l’exposition pour prendre les notes de notre compte-rendu le 
samedi dans la.matinée, c’est-à-dire deux jours après l’opération du jury. Or, en 
ce moment, il n’y avait encore ni numéros d’ordre, ni noms d’exposants sur la 
plupart des lots. En passant devant l’abat-jour dont il s’agit, nous avons demandé 
à une personne qui se trouvait là, et qui avait l’air d’étre de la maison , à qui 
appartenait ce lot : « A un M. Bardet , de Paris , » nous a-t-on répondu, et nous 
avons noté Bardet de Paris, comme nous aurions écrit Bardet de Carpentras, si on 
nous avait donné cette dernière indication. 

Du reste, au lieu de se plaindre, M. Bardet aurait peut-être dû nous remercier 
d’avoir bien voulu mentionner son lot, attention que n’a pas eue le Jury de l’expo¬ 
sition. J. Cherpin. 


s. cHinpin, Editeur. 


Lyon. — Typographie B. Boürsy, rue Mercière, 92. 
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Si nous savions parler des fleurs, comme il convient de le faire, 
nous vous dirions bien certainement de jolies choses sur l'exposition 
horticole de Namur; mais nous avons trop conscience de notre fai¬ 
blesse et de notre indignité pour nous engager dans une voie qui n'est 
point la nôtre. Ne nous parlez pas de courir un pays dont on ignore 
même la langue ; on s'expose à débiter des naïvetés formidables et à 
faire rire à ses dépens. Nous nous contentons de jouir en égoïste des 
douces impressions que font sur nous les charmants tableaux ; nous 
prenons aux fleurs notre part de parfums ; nous les admirons, nous les 
caressons de l'œil, du nez et du bout des doigts, mais comme les 
mots nous manquent pour exprimer tout le bien que nous en pensons, 
il nous parait plus sage et plus convenable de confesser notre insuffi¬ 
sance que de la dissimuler. 

Nous n’avions pas d’ailleurs à nous prononcer sur le mérite des 
plantes d’agrément ; on nous avait appelé tout simplement pour 
donner quelques conférences sur la culture maraîchère. C'est un mode 
d’enseignement aujourd’hui très en faveur parmi nos voisins de la 
Belgique, et qui les passionne chaque jour davantage, à cause des ré¬ 
sultats qu’il a donnés. Nous sommes quelque peu fier de ce progrès, 
car, en d'autres temps, nous avons eu l'honneur d’y pousser et d’aflir- 
mer le succès quand la plupart en doutaient ou en désespéraient. Les 
conférences ont décidément remué les populations, et à cette heure, 
où que vous alliez, elles fonctionnent ou s’organisent. Il fallait un 
levier pour vaincre la force d’inertie, et ce levier a été trouvé ; il fallait 
des hommes pour le manœuvrer, et ces hommes ont répondu à l’appel. 
Il ne nous reste plus qu’à souhaiter à la France la même bonne for¬ 
tune et les mêmes succès. 

Du moment que l’on se met en fête, il convient de ne pas s’y mettre 
à demi. Nous avons donc eu la curiosité d’assister aux courses de Bel¬ 
grade, à quelques kilomètres de la ville, et nous l’avons bien payée, 
cette curiosité, car nous sommes revenu de là mouillé comme un 
canard et crotté comme un barbet. Sans la pluie diluvienne qui, durant 
trois ou quatre mortelles heures, a fait le chagrin de plusieurs milliers 
de personnes, le spectacle eût été fort beau, caries préparatifs ne 
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laissaient rien à désirer; mais les averses ont tout gâté. On craignait 
pour les hommes, on craignait pour les chevaux. Heureusement, à 
part quelques culbutes involontaires, nous n’avons eu à déplorer aucun 
accident. Les courses ont taillé de la besogne aux lavandières, elles 
n’en ont point taillé aux chirurgiens. C’est une de nos consolations. 

Aujourd’hui, nous en sommes à nous demander pour la centième 
fois peut-être ce que l’agriculture peut avoir à gagner à ces luttes. 
Nous ne savons s’il nous manque un sens, mais plus nous réfléchis¬ 
sons, moins nous attachons d’importance à ces jeux d6 grands sei¬ 
gneurs, auxquels l’on s’efforce de donner un vernis d’utilité publique. 
Que l’on nous fasse d’excellents trotteurs, rien de mieux; l’agriculture 
peut encore, à la rigueur, y trouver son compte. Mais, en conscience, 
que voulez-vous donc qu’elle fasse de ces contrefaçons de chevreuils 
qui s’essoufflent à galoper autour d’une corde. Nous admettons les 
courses à titre de jeux purement et simplement; mais, au risque de 
soulever des dédains et des colères, nous déclarons tout net que le 
plus chétif de nos baudets est appelé à rendre plus de services au 
cultivateur que le plus fringant des chevaux de course. 

P. Joigneacx. 


PROTECTION AUX OISEAU*. 


Les traditions religieuses nous font connaître, sous les noms d’âge 
d’or, de période Edénique, une époque d’innocence dans laquelle 
l'espèce humaine, en rapport plus immédiat avec son créateur, ayant 
de l’œuvre divine une intuition plus complète, vivait en paix et en 
harmonie avec tous les êtres peuplant l’air, la terre et les eaux. 

Cette croyance, généralement répandue, nous paraît le précieux 
symptôme d’un besoin d’ordre et de bienveillance dans la domination 
que Dieu a donnée à Adam, par droit d’intelligence, sur toutes les 
créatures du globe. L’homme, en effet, a le droit d’approprier à son 
usage toutes les espèces créées, mais il doit le faire avec mesure, avec 
intelligence, avec bonté, sous peine de porter dans l’œuvre divine 
une perturbation dont les conséquences, entrevues d’abord, puis dé¬ 
montrées par la science, seraient des [«lus funestes et menaceraient sa 
propre conservation. 
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Nous voyons, en effet, à l'origine des choses, toute la création admi¬ 
rablement équilibrée dans un but de maintien des espèces et de pro¬ 
grès, suivant le milieu dans lequel elles vivent. Si le monde végétal 
est le support naturel et indispensable de l'animalité, si chaque plante 
a son parasite qui tend à la détruire, la plante à son tour voit son 
existence sauvegardée par des animaux destinés à se nourrir de proie 
vivante. Ces correctifs naturels de l'excessive fécondité, de l'excessif 
développement, soit dans le monde végétal, soit dans le monde animal, 
ont existé de tout temps et rendent tout-à-fait improbable l'hypothèse 
d'un lieu où les animaux chasseurs auraient pu vivre sans attaquer les 
animaux pasteurs, dont, parleur organisation spéciale, ils étaient 
destinés à faire leur proie. Mais si la lutte a toujours existé entre les 
êtres vivants, si même dès l'origine l'homme, pour assurer sa vie, a 
été obligé de sacrifier les animaux que Dieu lui a soumis, il n'est nulle¬ 
ment contradictoire avec les données de la science d'admettre qu'Àdam 
a pu vivre en harmonie avec la création : il est surtout permis d'espérer 
qu'Àdam se mettra de plus en plus en rapport affectueux et intelligent 
avec l'œuvré divine, et que, roi juste, et non plus tyran brutal et 
aveugle, il saura ménager d'abord, s'attacher ensuite les espèces utiles 
qui l'aident à protéger contre les espèces destructives ce qu'il lui im¬ 
porte de préserver dans l'intérêt de sa propre subsistance et de la gestion 
harmonique du globe, son légitime patrimoine. 

A mesure que l'homme s'est multiplié à la surface du globe, il a 
rendu moins nécessaires les modérateurs de la vie, que Dieu avait 
créés en vue d'empêcher l’exclusive domination des herbivores, qui 
bientôt auraient rendu impossible la vie végétale. Appropriant les 
animaux pasteurs à son usage, l'homme peut de plus en plus, sans 
inconvénients, supprimer les carnivores qui, au milieu des civilisations 
avancées et des cultures, généralisées, deviennent non-seulement des 
auxiliaires gênants, mais encore d'effrontés et dangereux spoliateurs 
des ressources nutritives que notre prévoyance réunit sous forme de 
troupeaux. 

Le but que se propose la Société d'acclimatation tend à se définir 
en ces termes ; augmentation par la domestication d'espèces nou¬ 
velles, de nos ressources de travail, d'alimentation et de luxe. Mais ce 
but doit être complété par une protection efficace à donner aux ani¬ 
maux auxiliaires se nourrissant, non plus en faisant leur proie de nos 
animaux domestiques ou des herbivores, mais aux dépens des enne- 
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mis de dos réserves alimentaires animales on végétales. Te) est le 
complément d’action que doivent se proposer la Société d’aceHrnata- 
tion, les Sociétés protectrices des animaux et les Sociétés d'agricul¬ 
ture. Leur influence commune doit s’appliquer à foire pénétrer dans 
les masses des notions convenables sur le rôle des précieux auxiliaires 
qui sauvegardent nos récoltes et protègent nos animaux domestiques, 
et ce but atteint par tous les moyens possibles, l’homme rentrera en 
possession de sa plénitude d’influence sur la création, dont il sera, 
comme il est destiné à l’être, le légitime pondérateur et l’équitable 
souverain. 

Pénétrés de l’importance du rôle spécialement dévolu aux oiseaux 
pour la protection que nous avons en vue, des hommes de bien et de 
science ont depuis longtemps élevé la voix en foveur de ces auxiliaires 
si admirablement organisés pour combattre les immenses légions des¬ 
tructives des insectes. Que sont en effet les dégâts commis sur les 
herbivores par les carnassiers les plus féroces, en regard des incalca- 
labiés ravages que des myriades d’insectes exercent à toute heure, en 
toute saison, contre nos réserves alimentaires. L’homme peut bien 
suffire à combattre les grands et les petits carnassiers; il se substitue en 
effet avec mesure à la destruction immodérée que les carnivores pra¬ 
tiquent, là où ils sont seuls modérateurs de lu multiplication des her¬ 
bivores. Mais comment l’homme atteindra-t-H l’insecte destructeur du 
végétal, qu’il cultive pour ses besoins? Non-seulement l’insecte lui 
échappe par sa petitesse, qui le soustrait aux sens imparfaits du roi de 
la création, mais encore il se joue de ses recherches par son effrayante 
fécondité. C’est par centaines que procèdent les femelles d’insectes ; 
et chaque année quelques-uns, la Noctuelle par exemple, produisent 
deux générations : tel de ces petits animaux se trouve donc avoir, 
à la seconde génération, un million de descendants, à la quatrième, 
des milliards, et tout ce monde grouillant et fécond est armé pour la 
destruction des végétaux d’une manière formidable : limes, râpes, 
scies, tarières, pinces, tout cela fonctionne avec une activité, une dé¬ 
bauche de forces dont on ne peut, sans l’avoir vu à l’œuvre, se faire 
qu’une idée bien imparfaite; mais le peu qu’on en entrevoit est 
effrayant. 

L’insecte a trois vies : chenille, larve, insecte parfait. Pendant deux 
de ces existences, il attaque et détruit; dans chacune, fl est presque 
invisible, et tout-à-fait, sauf de rares exceptions, inaccessible à nos 
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moyens de défense. Si Ton excepte en effet quelques Chenilles proces¬ 
sionnaires, se groupant en société dans des bourses que Ton peut 
atteindre et détruire, f homme reste désarmé devant ses innombrables 
et imperceptibles ennemis ; aussi aucun de ceux qui savent ne sera 
tenté de nous accuser d*cxagération, quand nous dirons que, sans 
Toiseau, la terre serait en grande partie, pour l'homme, inhospitalière et 
inhabitable. 

Nous avons parlé des insectes que l'homme peut atteindre et en 
partie détruire, certains processionnaires, des Bombyces; mais nous 
savons avec quelle négligence il s’acquitte de ce soin, car c’est à peine 
si les arrêtés de police annuellement renouvelés et la surveillance des 
agents spéciaux parviennent à faire pratiquer un peu généralement 
l’échenillage. Voyez, au contraire, comme l’oiseau s’occupe active¬ 
ment et d'une manière incessante de l'échenillage, qu’H pratique & notre 
profit. 

Même pendant l’hiver, alors que la vie semble partout suspendue, 
et que, cachés sous les feuilles, dans le sol ou parmi les écorces, les 
larves et les œufs des insectes n’attendent pour s’éveiller et pour éclore 
qu’un rayon de soleil, les insectivores et même les oiseaux réputés 
granivores se livrent à une chasse active de ces myriades d’ennemis 
prêts à l’œuvre de destruction. Les Rouges-gorges, les Fauvettes, les 
Mésanges, les Alouettes, les Linottes, les Pinsons, fouillent les buis¬ 
sons, les bois et les guérets, interrogeant chaque feuille morte et buti¬ 
nant, avec une activité que rien n’arrête, les œufs des insectes et leurs 
larves : un intérêt puissant excite les oiseaux à cette salutaire police, 
c’est le besoin de vivre, c’est la loi impérieuse de l’alimentation qui 
impose à l’insectivore l’obligation de dévorer journellement une quan¬ 
tité d’insectes égale au poids de son corps. 

An printemps, la scène change, et la chasse s’active à mesure 
qu’apparaissent en légions incalculables les ennemis de nos récoltes : 
c’est l’époque des nids. Occupé seulemeut jusqu’alors de sa consom¬ 
mation , l’oiseau devient le pourvoyeur infatigable de sa jeune couvée. 
Rien n’égale la sollicitude des parents pour la famille que protège à 
peine un naissant duvet, et dont l’insatiable appétit impose aux époux 
l’obligation d’une chasse continuelle. A cette époque, même les gra¬ 
nivores nourrissent leur nichée exclusivement d’insectes, et nous avons 
tons pu voir les Moineaux, ces pauvres proscrits de la rancune avari- 
cieuse des paysans, prendre au vol des papillons et apporter à chaque 
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instant à leur nid des sauterelles, des hannetons et tous les insectes 
qu'ils rencontrent dans leur district de chasse. 

Un observateur consciencieux, qui a publié sous le titre de : Les 
Insectes nuisibles et les Oiseaux , un opuscule digne d'être rois entre 
les mains de tout être sachant lire, M. Frédéric de Tschudi, président 
de la Société d’agriculture du canton de Saint-Gall (Suisse), donne des 
chiffres, qu’il est bon de reproduire, de la consommation d'insectes 
faite par certains oiseaux. 

« On a compté, dit-il, qu’un couple de Moineaux emploie chaque 
semaine environ 3,000 insectes, larves, sauterelles, chenilles, scara¬ 
bées, vers, fourmis, pour la nourriture de sa couvée, chacun des pa¬ 
rents* lui apportant au moins vingt fois par heure la becquée... Un 
très-petit nombre de ces oiseaux nettoie en fort peu dé temps des 
massifs de rosiers de tous leurs pucerons. 

» Dans les contrées où l’on a fait inconsidérément la guerre aux 
Moineaux, à mesure que ceux-ci diminuaient, le nombre des chenilles 
augmentait, èt les arbres étaient dépouillés : on ne devrait pouvoir 
prendre les Moineaux francs que là tout au plus où il y a à côté d’eux 
un nombre suffisant d'autres oiseaux insectivores. » 

Cette phrase semble spécialement écrite pour la France et pour le 
Midi, où le moineau est poursuivi par l’acharnement du cultivateur, 
et où il reste à peu près seul protecteur de nos récoltes, sur lesquelles 
il a bien le droit de prélever une légère dime à titre d’impôt, la manie 
de la chasse aux becs-fins et la destruction de leurs nids faisant un vide 
de plus en plus effrayant parmi nos auxiliaires insectivores. 

Cette passion immodérée de la chasse est d’autant plus regrettable 
dans les régions tempérées qu’étant providentiellement destinées à 
recevoir et à nourrir les insectivores dont les migrations ne sont que 
des déplacements forcés en quête de nourriture, elles restent, par la 
guerre que nous faisons à ces oiseaux, entièrement livrées aux ravages 
des insectes doués là d’une vie plus longue et plus intense, puisque la 
chaleur est une condition indispensable à leur existence. Ne soyons 
donc pas étonnés des fléaux qui viennent s’abattre périodiquement 
d’abord, puis d’une manière permanente sur nos cultures. Il semble 
que nous protégions à plaisir les insectes ravageurs en les délivrant de 
la rude guerre que leur font les oiseaux. Ne nous plaignons donc pas 
lorsque nous subissons les désastreuses conséquences de notre ingra¬ 
titude et de notre imprévoyance. 
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Un autre oiseau réputé granivore rend aussi de grands services à 
l'agriculture en se nourrissant des vers et des larves d'insectes enne¬ 
mis des céréales. L'Alouette se nourrit de vers, de grillons, de saute¬ 
relles, d'œufs de fourmis, et surtout des larves des Cécydomies .du 
froment, qui s'attaquent aux graines, et des Elatérides , notamment le 
taupin des moissons, qui rongent les racines du blé. Aussi, plus avisés 
que nous et meilleurs observateurs, les Grecs, au rapport de Plutarque, 
la respectaient et l’avaient consacrée à Lemnos, à cause des services 
qu’elles rendaient à l’agriculture (V. Chatel). 

Le Pinson, qui se platt dans les vergers, détruit aussi une grande 
quantité de larves et de chenilles du pommier et du poirier. La Caille 
dévore incessamment d’énormes quantités de vers de terre, et la Per¬ 
drix recherche non moins la nourriture animale que la végétale. 

Or, si de pareils services sont rendus par des oiseaux réputés grani¬ 
vores, mais qui se nourrissent exclusivement d’insectes à l’époque des 
nids, que ne doit-on pas attendre de la tribu si intéressante et si per¬ 
sécutée des insectivores ? 

Les oiseaux qui se nourrissent d’insectes mangent presque toute la 
journée, parce que les chenilles contiennent beaucoup d’eau et peu de 
matières nutritives solides (Tschudy). Le Coucou, sur lequel on met 
tant de noirceurs, a pour mission de se nourrir de chenilles velues, 
que peu d’autres oiseaux peuvent manger. On peut compter qu’il dé¬ 
truit Joutes les cinq minutes au moins une chenille, cent soixante et 
dix au moins en un jour, dont les poils restent attachés à la mem¬ 
brane muqueuse de l’estomac, et souvent la tapissent entièrement. 

Les infatigables Troglodytes, qui fouillent tous les taillis, et les petits 
Roitelets huppés, détruisent des quantités innombrables d’œufs de che¬ 
nilles , car ii leur faut toujours quelque chose à avaler. Ils portent à 
leurs petits en moyenne trente-six fois par heure leur nourriture de 
larves, d’œufs et d’insectes rongeurs (Tschudi). On a compté qu’un 
couple de Troglodytes apportait à sa famille cent cinquante-six che¬ 
nilles dans une seule journée (Toussenel). 

Un Rouge-queue affamé prit, pendant l’espace d’une heure, environ 
six cents mouches dans une chambre (Tschudy). 

Le Traquet (Vitcharcha de Provence) et le Traquet tarier (Grasset) 
prennent des mouches, des vermisseaux, de petits scarabées, qu’ils 
attrapent au vol. Protecteurs de la vigne, ils la nettoient des larves de 
la Teigne , de la Pyrale } de YEumolpe et de YAtlelabe. 
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Le Rossignol, ce grand artiste des solitudes boisées, détruit une 
énorme quantité de Cossus et de Scolytes à l’état de larves, qu’il re¬ 
cherche sur le sol et parmi les feuilles mortes. 

Les Fauvettes demandent leur nourriture à l’air. Les mouches, les 
scarabées, les pucerons sont leur proie habituelle. Il est intéressant 
d’observer la Fauvette à tête noire saisir, en voltigeant autour d’une 
plante infestée de pucerons, sa proie vivante, et ne quitter la partie 
que lorsqu’elle a rempli son office de nettoyage et satisfait son appétit. 

Les Pics sont les grands conservateurs des forêts (Toussenel ). Us 
chassent les larves des insectes destructeurs des bois : les noctuelles, 
les lasiocampes, les sphinx du Pin, les hilotomes, les guêpes du bou¬ 
leau, les boslrycbes du pinastre, les frelons et les charançons du sapin 
(Tschudi). Calomniés par l’ignorance, les Pics sont accusés de creuser 
les arbres et de les rendre ainsi accessibles à la pourriture ; l’erreur 
est évidente pour tout observateur désintéressé : le Pic ne s’attaque 
jamais aux arbres sains, mais il nettoie les arbres pourris et Atteints 
par les insectes, dont il met à jour, en les poursuivant, les travaux 
de mine et les ravages irréparables. 

Que dirons-nous des Gobe-mouches et des Hirondelles, exclusive¬ 
ment insectivores, tandis que beaucoup de becs-fins, tels que Fau¬ 
vettes, Rouges-gorges, Grives, Merles, sont en même temps baccivoras ? 
L’utilité de ces oiseaux est tellement incontestée, que le» plus intré¬ 
pides chasseurs n’oseraient leur refuser Hue sorte d’immunité. Mais ce 
que l’on ne sait pas assez, e’est que, parmi les oiseaux de proie, il est 
certaines espèces qui rendent de grands services à l’agriculture. Les 
Hiboux (Chouettes, Effraies, Chevêches) détruisent des insecte» noc¬ 
turnes ou crépusculaires et leurs chenilles, mais surtout des rats, des 
souris, des taupes et mulots en quantités considérables. Les Buses, 
les Bondrées chassent aussi la souris, et l'on évalue à plus de 4,000 
de ces rongeurs la consommation annuelle d’un seul exemplaire de 
ces espèces (Tschudi). 

On ne semble pas se douter des services rendus par les Merles, les 
Grives et les Etourneaux, qui mangent par millions les Chenilles de 
terre, si nuisibles. Ces derniers surtout s’attaquent aux escargots qu’ils 
cassent adroitement contre une pierre (Toussenel), aux sauterelles, 
aux mordeltes, et même dans les pâturages, comme le fait la Berge¬ 
ronnette jaune, délivrent )e bétail des vers, des Uquets, des taons et 
des mouches (Tschudi). 
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Le Héron garde-bœuf défend les boeufs au pâturage contre les mou¬ 
ches et les Uquets. C’est une espèce rare et proscrite, malgré les ser¬ 
vices qu’elle peut rendre. Elle a le malheur de tenter les assassins par 
son beau plumage blanc (Teussenel). 

Le Vanneau est pour l’homme un précieux auxiliaire, car il le défend 
contre les effroyables ravages du Tard, le destructeur des construc¬ 
tions navales. Cependant, sur les plages où il aime à établir sa rési¬ 
dence d’amour, depuis l’Elbe jusqu’à l’Oder, tes Allemands recher¬ 
chent les ceufs de cet oiseau dont ils sont très-friands, et en font une 
consommation considérable. Ils détruisent dans son germe une race 
précieuse dont il faudrait au contraire favoriser la multiplication. 

Le Doctbcb Tnan. 

(Bulletin de la Société d'acclimatation.) 

- B» U—- 

DE LE GREFFE DU NOTEE. 

Rien de plus sisople au monde que la greffe du noyer. Le seul mode 
usité est la greffé à sifflet ou flûte, comme on greffe aussi le mûrier. 

. Il est im) «pensable d’apporter les soins les plus minutieux à cette 
opération. Il fhut d’abord faire la taiHe du noyer que l’on veut greffer, 
ce qui se pratique dès le 15 septembre jusqu’en janvier, c’est-à-dire 
à l’époque où cet arbre si précieux n’a aucune sève; toutes les hran- 
ehes doivent être coupées, autant que possible, à la même hauteur, et 
en coupant mémo, vers le tronc on les branches secondaires, les 
branches superflues* ce qui facilite une distribution égale de la sève 
dans tous les rejetons et dans les greffes qui doivent y être appliquées 
l’année suivante. 

Eea taiHea des branches doivent être, autant que possible, toutes 
égales, pour le motif ci-dessus, de 8 à 12 centimètres : trop forte, la 
blessure nuit trop au sujet ; trop faible, la greffe est étiolée et croit 
lentement. 

11 faut sc garder de greffer de trop jeunes sujets; la croissance 
devient dès lors beaucoup plus lente, par la raison qu’ils donnent beau¬ 
coup de fruits. J’ai fait greffer des noyers de 2 m. 30 c. de circonfé¬ 
rence, qni ont très-bien réussi et qui m’ont rapporté, après trois ans, 
autant de noix que S'ils n’avaient pas été greffés, et depuis cette époque 
trois à quatre fois plus chaque année. Le noyer greffé, poussant de 
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20 à 25 jours plus tard, n'a presque plus à craindre la gelée, qui est 
le fléau des noyers; les noix sont moins véreuses, elles sont plus Man¬ 
ches, et la coque en est plus tendre; l’huile est supérieure ; la feuille 
du noyer greffé est plus épaisse et plus large, et est un excellait en¬ 
grais. L’arbre s'étend beaucoup moins que celui non greffé, et porte 
par conséquent moins d’ombrage; l’élagage lui plaît beaucoup et le fait 
prospérer ; on peut facilement l’arrondir comme un oranger; le noyer 
greffé se plaît particulièrement dans les terrains calcaires et secs et bien 
exposés. 

Pour greffer avec succès, il faut choisir l’époque où le sujet et la 
greffe sont en pleine sève, ce qui arrive dans le courant de mai, en 
temps sec et très-chaud ; on doit enlever au moins tous les huit jours 
les nouveaux bourgeons que produit le sujet, pour que la sève se porte 
tout entière dans les greffes. Si celles-Jà, pour une cause quelconque, 
ne venaient pas à réussir, il faudrait avoir soin de laisser subsister 
quelques bourgeons sur lesquels on renouvelle l’opération l’année sui¬ 
vante sans nouvelle taille.. 

11 faut avoir soin d’appliquer au sujet deux fois plus de greffes qu’il 
ne peut en supporter, parce qu’il est très-rare qu’elles réussissent tou¬ 
tes. L’année suivante, on l’élague, on enlève les greffes superflues, 
qui servent à greffer d’autres noyers. Plus la greffe est puissante, plus 
elle est exposée à être brisée par un coup de vent : il faut avoir soin 
alors de la soutenir au moyen d’un tuteur que l’on attache à la branche. 

Il faut aussi apporter un grand soin dans le choix de la greffe. Celle 
reconnue généralement comme supérieure à toutes, a été apportée à 
Saint-Pierre-d’Albigny, il y a près de quatre-vingts ans, par un nommé 
Berthet du département de l’Isère, gardée et cultivée avec un très- 
grand soin. Curtbt, juge de paix. 

(Bulletin de la société d'agriculture de la Savoie.) 


DES ASSURANCES CONTRE LA GRÊLE. 


Dans les premières années que je faisais valoir (il y a longtemps de 
cela), on venait de crépr une assurance contre la grêle qui portait le 
nom modeste et sympathique à 9 Assurance mutuelle . Son premier di¬ 
recteur, M. Delattre, avait organisé ce système sur les données du pen- 
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seur M. Barrault, qui eut l’heureuse idée, et le premier peut-être dans 
notre pays, de créer ces assurances mutuelles. 

L’agriculture salua avec joie l’inauguration de cette innovation, et 
les adhésions à cette société arrivèrent en foule de toutes parts. . 

11 serait long d’énutnérer les services rendus par cette société à l'a¬ 
griculture: ils sont innombrables ! Mais comme tout s’use ici*bas, de 
même le système mutuel pur et simple s’est usé, non parce qu’il était 
vicieux, mais parce que les hommes en général le sont et détruisent 
les meilleures choses en se détruisant souvent eux-mêmes par l’abus 
qu’ils font de ces choses. 

Les cultivateurs, au lieu d’user de la mutualité agricole en bon père 
de famille, en fermier de bonne foi, comme on dit dans les baux ru¬ 
raux, en ont abusé en la traitant comme une vache à lait banale, que 
chacun à voulu traire à satiété et hors son tour, jusqu’à épuisement 
de la vigoureuse nourrice. 

Voilà, au figuré, l’histoire des réclamations mal fondées par les¬ 
quelles certains sociétaires cherchent à s’exonérer du payement de 
leurs portions contributives en profitant d’une apparence de grêle, d’un 
égrainage par les vents, d’une maladie devers, etc., etc., pour deman¬ 
der des indemnités que la faiblesse ou l'inexpérience de certains experts 
leur a accordées trop souvent; delà épuisement des ressources socia¬ 
les, cotisation élevée, insuffisance du maximum, et, finalement, répar¬ 
tition au marc le franc, qui , bien que conforme aux statuts, n’en est 
pas moins un malheur qui a jeté le découragement dans l’esprit des 
honnêtes gens. 

Bientôt après cette première société, de nombreuses concurrences se 
sont établies, les unes sous le système mutuel, les autres à primes fixes. 

La première prime fixe que nous ayons connue fonctionnait en 4 839 ; 
elle portait, je crois, le nom à*Iris; elle a duré ce qu’a duré l’arc-en- 
ciel précurseur des orages de 4839, de sinistre mémoire, et a fini en 
même temps. 

La Compagnie générale, à son tour, vient d’organiser l’assurance 
contre la grêle à prime fixe. 

Cette Compagnie, vieille en incendie, porte un nom qui a inspiré d’a¬ 
bord de la confiance à l’agriculture. Ses primes étaient des plus modé¬ 
rées;... mais un gros nuage, avec son cortège glacé, a bientôt appris à 
ses administrateurs habiles que la grêle n’est plus l’incendie, et que 
pour donner un dividendes leurs actionnaires, il fallait augmenter les 
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primes de beaucoup ; car, si bous ne nous trompons, une société à 
prime est une société commerciale qui veut vivre de son industrie et 
en frire vivre ses actionnaires. 

Or, la Générale a donc augmenté de beaucoup ses tarifs; nombre de 
cultivateurs les ont trouvés inabordables et se sont retirés pour cher¬ 
cher ailleurs économie et sécurité (-1). Si nous les suivons des yeux, nous 
les retrouvons plus tard dans la mutualité modifiée ou mixte. 

Une autre société vient encore d’apparaltre avec un bruit si éclatant 
que nous avons cru un instant entendre toutes les trompettes de ta 
puissance, et qui pourtant n’étaient rien autre que celles de la louange 
stipendiée pour vanter cette nouvelle venue qui devait verser ses Bots 
d’or sur l’agriculture ; elle porte lo nom de Carias générale des assu¬ 
rances agricoles, et, dans le monde agricole, celui de Caisse Perron. 

Voyons un pea ses statuts : 

La Caisse agricole est une assurance mutuelle anonyme; elle a été 
autorisée comme toute autre compagnie d’assurances, et pas plus 
patronnée par l’Etat qu’aucune d’elles. 

Le décret qui l’autorise porte la date du 30 décembre 4838. 

Nous lisons dans ses Statuts, art. 43 : La cotisation ammeUe des¬ 
tinée à réparer les sinistres est proportionnelle à la classe, à la zone et 
au degré de risque des différentes valeurs. 

Ait. 44. — Dans l’assurance contre la grêle, cette cotisation, pour 
400 fr. de valeurs assurées, peut s’élever : 


4“ zone, 

à un maximum de 

3 fr., 

soit par mille, 

30 fr. 

2«nc _ 

— de 

5 fr., 

— 

50 

3 me .— 

— de 

7 fr., 

— 

70 

4 me M 

de 

Iftfr-, 

— 

400 


Outre, conformément à l'art. 48, 3*» paragraphe, 2fr. par nulle 
dus annuellement pour Dais d’administration. 

Aat. 72. — Si une pièce do terre endommagée par la gréte petit être 
réensemencée, l’assuré est tenu de le faire; alors le produit net de la 
nouvelle récolte est déduit du montant de l'indemmtéduepour le sinistre. 
Voilà donc les termes de ces statuts nouveaux I 
Voilà à quoi s’engagent les cultivateurs à qui des agents disent : 
« Nous assurons à prime fixe! » 


(t) Nous connaissons des assurés de celle Compagnie qui ont été parfaitement in¬ 
demnisés, «prés avoir eu leurs vignes grêlées. (NMe du tuêactmr.) 
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C'est la Caisse du gouvernement, etc., etc. Et, à force de le dire, 
la crédulité campagnarde y a ajouté foi... Pauvre humanité I 

Et, le cœur navré, nous nous sommes détourné vers notre vieille 
Société mutuelle, aujourd’hui rajeunie et modifiée selon les leçons de 
l’expérience. 

Ce n’est plus ia mutualité oscillatoire dans ses charges sociales, c’est 
la mutualité réglée entre un minimum et un maximum gui la rapproche 
autant qqe possible de la prime fixe, tout ed ayant l’immense avantage 
de la mutualité. C’est, de plus, l’assurance à bon marché, avec toute la 
sécurité désirable. Seulement, comme les cultivateurs ne sont pas tous 
dans des conditions identiques, et que ce qui est bon pour l’un ne l’est 
pas pour l’autre, cette vieille société s’est, avec le temps, divisée en 
deux branches, en deux systèmes fonctionnant simultanément sous la 
même direction. 

Le premier est la Garantie agricole; le deuxième est la Culture. 

Nous allons passer une petite revue sur ces deux systèmes : 

4° La Garantie agricole semble être l’assurance de la grande cultare, 
et surtout de la culture agglomérée et non divisée ; elle a été fondée 
sous les auspices de la grande culture du nord-ouest de la France ; aussi 
son capital s’est-il élevé dans la première période quinquennale à un 
chiffre formidable. 

Les Statuts de celte Société diffèrent de ceux du même genre en ce 
que chaque membre de l’association prend l’engagement d’être son 
propre assureur pour le vingtième en céréales, divisées eu deux par¬ 
ties : céréales d’hiver et céréales de mars, et le dixième en plantes 
oléagineuses. 

Grèce à cette modification radicale, on évite un grand nombre de 
réclamations qui grèvent les autres sociétés sans avantages sensibles 
pour leurs membres; et par une économie de plus de moitié dans les 
charges de l’assurance, on appelle à faire partie de l’association les 
cultivateurs qui ne s’assurent que pour avoir réparation d’un préju¬ 
dice sérieux, et non pour toucher une indemnité souvent inférieure au 
montant de leur cotisation. 

Le minimum de la cotisation à titre de fonds de prévoyance a été 
fixé à 20 c. par 400 fr., le maximum à 4 fr. 

Chaque département forme une mutualité distincte obligée de four¬ 
nir elle-même à toutes ses perles et dépenses jusqu'à épuisement dq 
produit du maximum de laportion contributive, fixé à 4 fr. p. 400. 
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En crs d’insuffisance des ressources d’un département, les autres 
départements lui apportent une contribution de secours qui ne doit, 
dans aucun cas, excéder 50 c. par 400 fr. de récoltes assurées, et 
sans que toutefois la contribution de secours, jointe à la cotisation 
afférente à chaque département, puisse excéder 4 fr. par 400 fr., 
comme nous l’avons déjà dit. 

2° Le deuxième système est la Culture , et semble répondre aux 
besoins des cultures divisées et qu’un orage ne saurait atteindre tota¬ 
lement. 

Dans ce système, le sociétaire n’est son assureur que pour le 40“ 
de la portion grêlée seulement, et non de la classe entière. 

Exemple : Un cultivateur a dix hectares de blé en dix pièces d'un 
hectare chaque, à 500 fr. l’hectare. — Une seule pièce est grêlée à dix 
vingtièmes ; la perte est donc de 250 fr. — La retenue se calculant sur 
le 40»* de la valeur de la pièce grêlée , soit 500 fr., elle est donc de 
4 2-50, et le sinistré recevra 237 fr. 50 c. 

Cette somme de 42-50, ou plutôt ce 40™«de retenue, si minime qu’il 
semble être, sera certainement suffisant pour faire supposer qu’en 
6xant un minimum de 6 à 7 fr. par 4,000 en moyenne des zones, la 
Culture aura bientôt réalisé un fonds de réserve imposant, qui, dans 
les années calamiteuses, paralysera les trop lourdes charges de l’exer¬ 
cice et nivellera la moyenne des charges sociales. 

De plus, cette mutualité est départementale, comme la première, et 
collective avec les autres départements de la France quand il y a né¬ 
cessité. H est établi, par commune ou par canton, un tarif basé sur la 
statistique des pertes, ce qui évite aux cultivateurs des pays rarement 
grêlés de payer pour les contrées moins favorisées. 

Nous résumerons ainsi notre pensée sur la Garantie agricole et la 
Culture : 

La Garantie agricole convient aux exploitations agglomérées et à la 
grande culture qui peut être sérieusement attaquée dans toutes ses 
parties par un orage. 

La Culture convient aux exploitations morcelées, très-étendues, 
sans agglomération, et qu’un orage ne saurait couvrir totalement. 

Toutes deux offrent sécurité parfaite et économie considérable sur 
les autres systèmes que nous avons étudiés. 

Soffit-Dawtte, 

Cultivateur 1 Sully, el secrétaire fondateur du Comice agricole (fautre fou. 
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(t« r article.) 

Nous avons pour but, dans nos pérégrinations horticoles, d’aller à 
la découverte des améliorations culturales et des plantes nouvelles 
d’un mérite réel, pour les signaler à l'attention des amateurs. Suivant 
nous, c’est ainsi que le progrès se fait et que justice est rendue à l'in¬ 
telligence ouvrière. 

A tout seigneur, tout honneur ! Commençons par les jardins du Parc 
de la Téte-d'Or et par le Jardin botanique. Propreté, ordre, élégance 
même, voilà ce que l’on aperçoit tout d'abord dans l'ensemble des 
cultures. Les amateurs ont remarqué comme nous, en juin dernier, 
les belles collections fleuries de Rosiers cent-feuilles, Provins, Ayr- 
chyre, etc., magnifiques races qui ont fait l'admiration de nos pères, 
aujourd’hui détrônées, oubliées, parce qu’elles n’ont pas voulu suivre 
le progrès, parce qu’elles ont résisté aux pressants efforts des jardiniers 
qui voulaient les rendre remontantes , c’est-à-dire à floraison perpé¬ 
tuelle. Elles ont trouvé un noble asile, asile digne d’elles, au Jardin 
conservateur du Parc. M. Th. Denis, l’intelligent chef des cultures du 
Jardin, a eu l’heureuse idée d’élever en pyramides les principales 
variétés de la race Ayrchyre, à longs rameaux flexibles. Ce groupe de 
Rosiers, en forme conique allongée, produisait un effet admirable 
pendant la floraison. Nous espérons qu'il établira bientôt, pour l’édi¬ 
fication des amateurs, un deuxième groupe de Rosiers Noisette , aussi à 
longs rameaux, mais à floraison perpétuelle. Aucun de nos rosiculteurs 
n’a pu encore essayer ce système, en vogue depuis longtemps en 
Angleterre. 

On peut, dès à présent, commencer à apprécier au Jardin botanique 
la nouvelle culture des Dahlias rampants qui offre des avantages sur 
l’ancienne. Les massifs de plantes florales ou à feuillage ornemental 
sont toujours admirés des nombreux visiteurs du Parc. Les serres 
s’enrichissent par intervalles des nouveautés exotiques les plus méri¬ 
tantes ; celle des Orchidées est principalement riche en sujets rares. 

Nous avions exprimé le désir, aux décorateurs des jardins de la 
ville, de voir comme essai progressif, à Bellecour ou au Parc, un ou 
plusieurs massifs de Bégonias. Cette plante, au feuillage métallique si 
zébré, si zoné, est de serre, il est vrai, mais elle peut parfaitement 
passer trois ou quatre mois de la belle saison en plein air. Elle est 
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déjà abondante chez nos jardiniers, et par conséquent d’un prix mo¬ 
dique. Elle eût servi de diversion aux sempiternels groupes ou bordures 
de Géraniums communs, de Sylènes, etc. On nous a répondu que la 
ville n’est pas assez riche pour faire une telle dépense. — Nous irons 
à Paris pour voir les plus beaux Bégonias, groupés en plein air dans 
les jardins publics. 

Les serres de MM. Boucharlat, Liabaud, de la Croix-Rousse, étaient 
remplies, en mai et juin derniers, des variétés les plus belles et les 
plus nouvelles du magnifique genre Pélagornium. La collection de 
M. Denis, de la Guülotière, quoique mojns nombreuse que les précé¬ 
dentes, n’était pas moins remarquable sous le rapport du bon choix 
des variétés. Nous avons distingué dans les semis de MM. Boucharlat 
et Denis quelques sujets assez beaux pour prendre rang parmi les 
bonnes variétés du commerce. 

Nous avons également remarqué chez M. Denis un semis de Pétunia 
simple, à fleur blanche liserée rose-amarantbe et maculée sur le bord 
des pétales soudés, entre les lignes colorées. Si cette disposition se 
maintient, le sujet sera digne de figurer parmi nos plus jolis Pétunias. 

Les semis de Rosiers font tourner quelques têtes peu solides, et il en 
résulte des scènes fort comiques. D'abord, la plupart des semeurs se 
visitent pour voir leurs gains réciproques. Ils se félicitent de leur 
bonheur, de leurs succès, se donnent de chaudes poignées de main ; 
puis, dès qu’ils se sont quittés, ils retournent leur langue. Ce qu’ils 
admiraient, ce qu’ils vantaient tout à l’heure est détestable ; leurs 
gains seuls sont beaux, méritants, admirables; eux seuls savent se¬ 
mer, cultiver... Un d’eux disait dernièrement qu’il avait uncbicherée 
de semis de Général Jacqueminol, tous plus beaux les uns que les 
autres ; qu’il lui faudrait au moins dix ans pour exploiter cette riche 
Californie. Un autre criait par les rues qu’il avait un semis de mille 
écusl — de mille blagues, lui répondait-on !... 

Nous voudrions voir chez tous les semeurs en général plus de fran¬ 
chise, plus de sincérité et surtout moins de jactance. Qu’ils soient 
moins jaloux, et cela viendra. Pour nous qui ne voulons que la vérité, 
nous ne nous arrêtons qu’au réel. Nous voyons sans prévention au¬ 
cune, sans jalousie, les plantes qu’on nous montre, et nous tâchons 
de les apprécier suivant leur vrai mérite. 

Chez M. Ducher, rosiculteur qui sait raisonner sans jactance, nous 
avons remarqué deux semis hybrides, robustes et vigoureux, aux fleurs 
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amples, bien faites et de beaux coloris. Ce sont certainement les deux 
pins beaux gains qu’H ait obtenus. Nous les avons jugés dignes de la 
gravure et les avons fait peindre. 

Nous avons également remarqué chez M. Liabaud plusieurs semis 
de Rosiers très-remarquables. L’un est à larges fleurs, en forme de 
pivoine, sur rameaux vigoureux. Le coloris, dans son état normal, 
est d’un pourpre noirâtre violacé, velouté, éblouissant. Ce gain 
fera un effet merveilleux dans les massifs. 11 sera figuré dans notre 
prochain numéro. Parmi d’autres semis non moins méritants, nous 
avons distingué un autre Hybride remontant, genre Baronne Prévost, 
à fleur en coupe, d’une largeur extraordinaire et d’un brillant co¬ 
loris. Nous faisons des voeux pour que les autres obtenteurs aient 
des semis d’un mérite aussi réel. 

Les cultivateurs d’OEilletsont repris courage, & en juger par ce que* 
nous avons vu. Parmi les nombreux semis non remontants de M. La- 
bruyère, de Vaise, nous avons remarqué plusieurs sujets de fantaisie 
vraiment beaux. M. Bruny, marchand grainier, possède aussi quelques 
jobs semis, L’uue des collections les plus variées et les mieux tenues 
est celle de M. Levct, de la GniHotière. Chaque printemps, il augmente 
sa collection de quelques variétés nouvelles du commerce ; malheu¬ 
reusement, la plupart de ces variétés, prônées dans les catalogues, ne 
brillent pas à côté des anciennes. C’est ainsiqu’ou est obligé de renoncer 
aux achats des nouveautés. 

M. Levet possède deux Phlox de semis très-distingués, un surtout 
dont le feuillage est panaché blanc, et qui figurera bientôt dans tous 
les massifs. 

M. Rarapon, marchand grainier, renommé pour sou habileté à cul¬ 
tiver les œillets, refait sa collection. Cette plante, un peu abandonnée, 
4 cause des insectes et des maladies auxquelles elle était en proie, va 
donc reprendra faveur. 

M. Ruitton, de la Croix-Rousse, possède aussi l’une des plus belles 
collections de ce genre. Sa floraison a été belle eu juin dernier. 

Quant à H. Alégatière, il réserve ses soins spéciaux pour les Œillets 
remontants. Il possède un grand nombre de semis, parmi lesquels nous 
avons remarqué plusieurs variétés distinguées. 

Nous avons aperçu dans la jolie propriété dé MM. André, à Vil¬ 
leurbanne, des châssis pour bâche qui méritent d’étre signalés, fis sont 
en fer laminé, ce qui ne présente rien d’extraordinaire*, mais c’est leur 
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disposition sur la bâche qui est à remarquer. Ils reposent sur des 
barres de fer aplaties qui régnent sur toute la longueur de la bâche ; 
des barres transversales à rainure reçoivent les châssis, de 80 à 400 
centimètres de largeur. Le bout de ces barres transversales est recourbé 
aux deux extrémités, ce qui permet aux châssis levés de s’appuyer sur 
cette inclinaison. On peut lever les châssis par devant ou par derrière 
la bâche, suivant les nécessités du service, et on les tient levés au moyen 
d’une crémalière. Ce perfectionnement est dû à M. Claude dandu , 
l’habile jardinier de MM. André. J. Cberpin. 

FÊTE D’OUVERTURE DE LA SOCIÉTÉ ROYALE D’HORTICULTURE DE LONDRES. 

(S juin 1861 .) 

plantes vivaces d’ornement. — Les lots envoyés par MM. Handish 
* et Veitch contenaient plusieurs plantes nouvelles, provenues principa¬ 
lement du Japon. Le premier avait reçu récemment une caisse de 
plantes japonaises envoyée par M. Robert Fortune, et si soigneuse¬ 
ment conditionnée et ménagée pendant le voyage que, malgré l’état 
de pleine végétation des spécimens, ceux-ci montraient la plus grande 
vigueur et formaient le groupe le plus intéressant de nouveautés qui 
ait jamais été exposé. 

Les immenses relations de MM. Veitch leur permettaient également 
d’offrir une foule de choses nouvelles de cette provenance, et quantité 
d’autres espèces de fleurs. 

Nous avons remarqué, dit the Florist Fruistist, dans la collection 
de M. Handish, le Sciadopitys verticillata, le Thuiopsis dolabrala 
variegata, Retikospenrna obtusa, les plantes mâle et femelle de Y Au- 
cuba 9 une Eurya y un Bambusa variegata (jolie plante), deux Podo- 
carpus à feuillage rayé, un Evonymus à feuilles tachetées, un Oj* 
manthus aquifolius (charmant arbrisseau ressemblant au houx), un 
très-joli Buis panaché (que l’on recherchera pour dessiner des par¬ 
terres, ainsi que toutes les plantes panachées si elles sont robustes), 
et de nombreuses variétés également panachées de Thé, de Camélias, 
de Rhapis, de Gardénias et de Daphnés . 

Ce lot de plantes japonaises nous démontre que les jardiniers de 
cette contrée donnent autant d’attention que nous à la culture des 
variétés panachées, et qu’ils sont de très-habiles praticiens, & en juger 
par les spécimens de M. Fortune, qui supportent la comparaison avec 
les plantes venues en Angleterre. 
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MM. Veitch avaient aussi de jeunes sujets de Uboccdrus Tclragona 
et un Abies de l'ile de Vaucouver, d'un port tout-à-fait original. Un 
Thuianwn qui Ûgurere heureusement dans les parterres, un nouvel 
Evonymus panaché, et le magnifique Acer japonicum polymorphum 
enrichissaient encore leur exposition. 

MM. Jackson offraient un Euans nouveau du Népaul, fort joli ar¬ 
brisseau; un Genevrier de l'Asie mineure à petites feuilles très-élé¬ 
gantes. 

Le 24 juin dernier, S. M, la reine d'Angleterre a planté un Welling- 
tonia dans le nouveau jardin de South Kensington ; il servira de pen¬ 
dant à celui que le prince époux y avait planté au commencement du 
mois. 

- —- M II - 

CHRONIQUE. 

Le temps pluvieux actuel, mêlé par intervalles d'ardents rayons de 
soleil, est très-favorable à l’apparition de l’oïdium et à son développe¬ 
ment. Ceux qui redoutent avec raison cette maladie pour leurs raisins 
feront donc bien de les soufrer ou de répéter le soufrage. 

On annonce comme préservatif certain de la maladie de la pomme 
de terre les arrosements avec une solution de sulfate de fer. 

C'est en ce moment que l'on pratique avec le plus de succès la greffe 
à l’écusson du rosier, dite à la povusc, parce qne l’œil se développe 
.presque immédiatement, ou du moins avant l'hiver. Nous ne la con¬ 
seillons pas aux amateurs, qui doivent préférer comme plus sure et 
plus solide, — exempte de la gelée, — la greffe à œil latent ou dor¬ 
mant. Malgré cela, voici quelques prescriptions applicables à la greffe 
poussante. 11 faut avoir soin de n'employer pour cette greffe que des 
yeux bien formés,*ni poussés, ni plats, et de ne les écussonncr que 
sur des rameaux aoûtés et en pleine sève. Beaucoup de jardiniers, 
qui ignorent les lois de la végétation, coupent les branches écussonnées 
de l’églantier à 5 ou 10 centimètres au-dessus de la greffe, dès que 
celle-ci est faite. C'ost tout comme s’ils se posaient la main sur la 
bouche et le nez pour s’empêcher de respirer. L'églantier, dans cet 
état de mutilation et de prostration, souffre et reste paralysé jusqu'à 
ce que, par un effort suprême, la sève so fasse jour par l'écusson. 
Peu à peu, il est vrai, elle reprend son cours, mais l'églantier a perdu 
une bonne parlie de scs forces, et s'il ne périt pas la première année, 
il résiste rarement à la seconde. Il faut donc arquer tout simplement 
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les rameau?, greffés et les attacher au pied de l'églantier. On ébour-* 
geonnera ensuite les yeux qui se développeront immédiatement au- 
dessus de la greffe, et Ton ne coupera les branches que lorsque les 
greffes seront assez rameuses pour remplir les fonctions respiratoires 
du sujet. Bientôt on pourra greffer à œil dormant. Dans ce cas, on 
laissera droits et dans leur entier les rameaux écussonnés, afin que 
l'œil de la greffe ne se développe pas avant l’hiver. On ne retranchera 
les branches qu'au printemps. 

A peine la Société d’horticulture de Bordeaux achevait-elle son 
exposition florale du printemps qu’elle en annonçait une deuxième 
pour le mois de septembre prochain. Elle a apporté dans son nouveau 
programme deux améliorations : la première est la division des expo¬ 
sants en deux séries, qui se composeront des horticulteurs marchands 
et des horticulteurs amateurs ; la deuxième est la plus importante, 
parce qu’elle supprime les galeries souterraines des intrigants. Le Jury 
pourra et devra seul faire son examen, sans Vautorisation de la 
Société et sans l'assistante d'aucune personne étrangère. Certaines 
autres Sociétés devraient bien emprunter cette disposition réglemen¬ 
taire à la Société d’horticulture de Bordeaux, car elles en ont certai¬ 
nement plus besoin qu’elle. 

La Société impériale et centrale de Paris, qui annonce aussi une 
deuxième exposition pour septembre prochain, a ouvert un nouveau 
concours pour les plantes de vases suspendus.. 

K. Paul de Mortillet va faire paraître une deuxième édition, avec 
figures coloriées, de ses Quarante Poires. Ce nombre sera augmenté 
des variétés les plus importantes, et le premier choix modifié. Nous 
félicitons bien sincèrement le savant pomologue praticien de son pro¬ 
jet. Les amateurs pourront se contenter de son ouvrage sans avoir 
recours à d’aùlres plus prétentieux, plus volumineux, mais aussi plus 
chers et plus embrouillés. 

La Société de secours mutuels des horticulteurs lyonnais a tenu, 
dimanche H juin, sa deuxième séance trimestrielle. Les assistants 
étaient nombreux. Ont été admis dix nouveaux membres. M. Crespin, 
au nom d’une commission spéciale, a lu un rapport remarquable sur le 
Concours régional de Lyon. J. Cherpin. 

s. cnBKfriiv, Editeur. 

Lyon. —Typographie B. Bochsy, rue Mercière, 9$. 
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QUELQUES REMARQUES 

IVB LA PMUI DR TRIAI ALANOHAAA. 


Nous n’avons pas autant de bonheur qu'un de nos estimables con¬ 
frères de la presse horticole, qui saisit chaque mois, dans nos réunions 
de la rue de Grenelle, le sujet d'un article sur les progrès de l'horti¬ 
culture française. Pour notre compte, nous avons beau prêter l’oreille, 
nous n’avons jusqu’à présent rien entendu de bien remarquable ou 
qui soit digne d’être raconté. Pourtant, nous y mettons de la bonne 
volonté, et la preuve de ceci, c'est que nous ne soufflons mot des abus 
de parole que l’on s'y permet, au grand déplaisir du bureau et des 
gens sérieux, qui sentent que ces réunions n’atteignent pas le but 
qu’elles se proposent. 

Nous espérons toujours que les hommes éminents qui s’y trouvent 
finiront par se lasser et par comprendre que des discussions dignes 
d'eux, de l'art et de la science qu'ils représentent, peuvent seules 
remettre chaque chose et chaque individu à sa véritable place. La pa¬ 
tience est une vertu que nous pratiquons peu, que nous estimons beau¬ 
coup néanmoins, mais qui, selon nous, ne devrait pas être poussée 
trop loin. Ceux qui en profitent, qui en abusent, prennent pour de 
l’intérêt la complaisance qu'on leur accorde et deviennent compro¬ 
mettants pour l’institution. Encore une fois, nous espérons que l’on 
s’en convaincra tôt ou tard, et que nous ne verrons plus mettre au 
compte de la société des assertions risquées, des explications scienti¬ 
fiques que MM. Payen et Duchartre ne sauraient entendre sans gémir, 
et de prétendues découvertes que nos praticiens ne devraient jamais 
laisser annoncer sans protestation. 

Croyez-vous, par exemple, qu'on n’éprouve pas une certaine humi¬ 
liation à entendre raconter, dans une revue horticole, qu’un jardinier 
français a réussi à obtenir de beaux épinards en ne les repiquant 
point, et qu’il suffit pour cela de les semer à l'automne, de les sarcler, 
de les éclaircir à propos et de les laisser passer l’hiver à demeure. 
Que vont penser nos voisins d’une pareille découverte, eux qui, de 
temps immémorial, cultivent exactement leurs épinards d’après celte 
méthode? Rien que d’y penser, le rouge nous monte au visage. 

Tenez, brisons là et parlons d’autre chose. A diverses reprises, nous 
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vous avons parlé de la pomme de terre Blanchard ; permettez nous de 
vous en entretenir encore. Il ne se passe pas de séance sans que l*on 
n'en voie figurer des échantillons sur la table du bureau, sans que l’on 
ne fasse l’éloge de sa précocité et de ses qualités ; mais ce que l’on 
n'a pas dit encore, c’est qu’elle pourrait bien être sujette à dégénérer. 
Sur ce point, nous avons ici, par devers nous, des remarques qu'il 
nous parait utile de publier. 

Au printemps de cette année, nous nous sommes procuré, à source 
sûre, quelques tubercules de cette race, une trentaine environ, tous 
nettement caractérisés et d’une pureté incontestable. Nous les avons 
plantés nous-même dans un terrain qui n’a jamais porté de pommes 
de terre, au moins depuis que le Village existe. Nous avions trente 
tubercules, nous avons eu nos trente touffes ; il n’a pu y avoir ni 
confüsion, ni erreur par conséquent. Eh bien ! voyons à présent les 
résultats. La moitié de nos plantes avaient été buttées selon la mé¬ 
thode habituelle ; sur l’autre moitié, les buttes avaient été formées au 
milieu des touffes, de manière à coucher les tiges et à les forcer à faire 
la courbe. Ce second procédé a favorisé le développement des tuber¬ 
cules, et avancé leur précocité. Voilà un premier résultat qui ne nous 
a pas surpris, puisque nous le constatons depuis cinq ou six ans. 
Quant au second résultat, c'est une autre affaire ; nous ne l'attendions 
pas. Sur trois touffes, les seules qui eussent encore leurs fbnes vertes, 
tandis que celles des autres étaient desséchées, nous avons trouvé, au 
lieu de la pomme de terre Blanchard, une race violette, un peu allon¬ 
gée et incomplètement mûre. Nous sommes donc tenté de croire que la 
pomme de terre Blanchard n'est pas encore bien fixée et qu’elle a de la 
tendance à retourner vers sa source. 

Nous appelons donc l’attention de nos lecteurs Sur cette particula¬ 
rité, et les engageons à trier leur plant avec soin. 

P. JoiGNEAUX. 


IA CHAME AUX GOUHTIXAtRSS 

OU TAU PES-CRl LLONS. 

La Gourtlllère est de la tribü des grillons ét de l'ordre des orthop¬ 
tères. Elle a le corps allongé, la tête petite, emboîtée dans un corcelet 
long, espèce de carapace. Elle a des aHes repliées en filets, les jambes 
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antérieures élargies, dentées et ressemblant à une main comme celles 
des taupes. Elle se sert de ces maint pour creuser des galeries dans la 
terre; c’est pourquoi pn l’a aussi appelée Taupe-Grillon. Son nom de 
courtillère est un sobriquet dérivé de courtille, vieux mot qui signifiait 
jardin. On devrait dope aujourd'hui l’appeler jardinière, ppisqpe le 
root de jardin a été substitué à celui fie courtille. 

Quoi qu’il en soit, la couftillère passe l’hiver {taps un trpu pra, 
tiqué dans la terre pf correspondant à ja.apffacp du sqI paf une ga¬ 
lerie verticale. Au printemps, époque de ses plps grands ravages, 
les femelles pondent de cent à deux cents œ\tf» d^ns up nid, au 
centre d’ppe galerie circulaire. Elles ftnt pue retraite à peu de 
distance du pid. U faut trois ans aux petits pour .arriver à l’état 
d’adultes. Les cpurtijléres sont carnassières ; ji parait même qu’elles 
s’entre-dévorent, ce qui flops parait douteux, à pause de leur nombre 
envahissant, si on lep laisse .se multiplier en liberté. 

Qn prétend aussi qu’eUes mangent des racines, notamment celles 
de laitues ; mais i,l est àprpirp qye c’est seulement par désœuvrement 
et pour s’aiguiser Ips dents. 

Qp<* qu’fi SP soit, la courtillère est bien la plus iril/rine petite bâte 
que le hW'Dieu ait fait?* sans doute popr mettre à l’épreuve la pa¬ 
tience du bon jardiqier. flous disons pour mettre à l'épreuve le jar¬ 
dinier, car nous ne lui connaissons pas, à cette bête, d’utilité pratique. 
Nous avons consulté les naturalistes pour savoir si, comme le cra¬ 
paud, le hérisson, la taupe, le serpent, elle vit d’insectes nuisibles ; 
mais ils nous ont appris qu’efie se nourrit de vers dç tprre et que c’est 
pour ips chasser qu’elle trace ses galeries. Qu’elle laisse donc les 
humbles lombric», ces boulangers de l’horticulture, pétrir en paix 
lenr terre .et la passer au garnis de leur tube digestif pour .la gendre 
plus propre à nos semis de graines fines et délicates, et qu’elle aille 
au diable I 

Cela est bientôt dit, pous fait-on observer; mais la courtillère n’est 
pas susceptible. Plus ,vpus la chassez, plus vous la taquinez, plus vous 
lui tendez des pièges, plus elle s’attache à vous pour vous faire du 
mal. Yop» avez au printemps .un petit carné de semis quelconques 
qui vous réjouit le cœur, car il vops donne les pins fraîches espé¬ 
rances; eb bien 1:un beau matin, vous voyez votre carré labouré en 
tous sens, et les jeunes semis coupés ras-terre, couchas, flétris, sur 
le sillon des courtillères. Vous vous en allez triste, en maudissant la 
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méchante bête et lui jurant vengeance. Mais, en attendant, elle se rit 
de vous, et de loin vous fait les cornes. 

Voici, jusqu’à présent, les meilleurs moyens inventés par les jardi¬ 
niers les plus futés pour la détruire. 

Nous en avons connu un qui avait dressé un chat pour la chasse 
aux courtillères, et ce chat ne s’acquittait pas trop mal de sa besogne. 
11 rôdait pendant la nuit dans le jardin et étranglait tous les bandits- 
taupes-grillons qu’il rencontrait. Mais un matin on trouva le chat mort. 
Avait-il péri par le fait des courtillères ameutées contre lui, ou plu¬ 
tôt d'indigestion. Nous penchons vers cette dernière pensée, attendu 
que le chat mangeait les courtillères après les avoir tuées. Le jardinier 
pleura son chat et tâcha de lui donner un successeur ; mais il ne réussit 
pas. Aucun autre chat ne voulut mordre aux courtillères. H fut donc 
obligé de revenir à son ancien système, qui consistait à placer dans les 
petits sentiers du jardin, à une distance de 5 à 10 mètres, des pots de 
3 ou 1 pouces de largeur, à orifice bouché et à demi pleins d’eau. Ces 
pots étaient un peu en contre-bas du niveau du sol. Les soirs, fi arrosait 
les sentiers dans toute leur longueur, et les courtillères, qui aiment le 
frais, les suivaient pendant la nuit, moment de leurs évolutions, de leurs 
promenades amoureuses, et tombaient dans les pots, d’où elles ne 
pouvaient plus sortir. Le lendemain, le jardinier les ramassait pour les 
écraser. 

M. Joly, horticulteur à Monplaisir, emploie avec efficacité le moyen 
suivant pour chasser les courtillères. 

Il fait des trous d'un demi-mètre environ en profondeur et en lar¬ 
geur dans les carrés de son jardin ; il remplit ces trous de fumier ou 
de terreau qu’il arrose copieusement; puis, tous les deux jours, il 
sort le fumier et y trouve mêlé bon nombre de courtillères qu'il 
détruit. 

M. Grégoire, horticulteur à la Guillotière, arrose copieusement, le 
matin et le soir, au lever et au coucher du soleil, les carrés de son 
jardin, après avoir bien nivellé les monticules. Un quart-d'heure après, 
nous a-t-il affirmé, il voit les courtillères labourer les carrés à un 
pouce de profondeur ; fi suit de l’œil leur mouvement souterrain, à 
peu près semblable à celui d’un soc de charrue ; fi les sort de terre 
comme on fait pour les taupes, et les tue. Lorsque les traces de leurs 
sillons restent seulement visibles, fi inlroduit l’index dans le sillon et 
le suit jusqu’à ce qu’il trouve le trou vertical par lequel l’insecte s’est 
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enfoncé dans la terre. Alors il élargit avec les autres doigts de la même 
main, — sans sortir l'index du trou,l'orifice de ce dernier en forme 
d'entonnoir, et il y verse un peu d’huile et de l'eau, ou d'eau de savon 
gris. Un moment après, la hôte asphyxiée remonte à la surface du sol 
et y trouve la mort. 

M. Alégatière, de Monplaisir, procède autrement. 11 ne cherche pas 
à détruire les courtillères, mais à les utiliser. Ce sont pour lui autant 
d’ouvrières piocheuses qui font sa besogne sans rétribution et môme 
sans être commandées. Il ne s’agit donc que de les empêcher de mal 
faire, c'est-à-dire découper les pieds de ses œillets remontants. Dans ce 
but, dès qu'il a planté un œillet, semis ou bouture* il met au pied, à un 
pouce, plus ou moins de profondeur, trois petits cailloux en forme de 
triangle. La bête rencontrant, en perforant sa galerie, ce signe cabalisti¬ 
que, passe par côté. Ainsi, l’œillet se trouve sauvé et le terrain sarclé. 

On nous objectera que tout le monde ne possède pas, comme 
M. Alégatière, un terrain pierreux, et n'a pas de petits cailloux 
en abondance. Nous répondrons qu’il est facile de remplacer les 
cailloux qu'on n’a pas par des morceaux de verre, de zinc, de fer- 
blanc, et même d'écorce de branches d’arbres, qu'on peut facilement 
se procurer partout. Cependant, nous avouons que nous préférons la 
chasse à mort aux courtillères à leur conservation utilisée. 

J. Cher ri n. 


LB JARDIN DR U FIRME. 

CONSIDÉRATIONS SUR LES PORTE-GRAINES. 

Si les croisements sont une cause incessante de dégénérescence 
pour les légumes de nos jardins, le choix des porte-graines aura tou¬ 
jours aussi une grande influence sur la qualité des semences, et par 
suite sur la belle venue des plantes qui doivent en provenir. Quand 
vous voulez de beaux poulets, vous avez soin de choisir un coq bien 
fait, bien franc d'espèce, et de prendre les œufs de vos plus belles 
poules. Pour obtenir de beaux et bons légumes, il faudra de môme 
faire choix des types les plus parfaits quant à la forme, quant à la 
vigueur, quant aux qualités spéciales que vous voulez perpétuer. S’a- 
git-il, par exemple, de plantes-racines? attachez-vous à la forme, çt 
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non àii volume, à moins pourtant que vous ne puissiez trouver lès deux 
avantages réunis. Réjettez toujours lés Sujets bifurqué», contournés, 
chargés dé radièelleé; aiüsi, deë CarOttéS fourChuès; des Betteraves 
tortues, des ftavets èoriacés et màl faits ne produiront jdtbais de bonnes 
graines. Il en sera de même des Salsifis, des CéiéHs-Ràvës, dès Ro- 
tabagas, des TuraepS, etc. Ce n'est pas tout. B faüt sé reporter encore 
aux cahfctéreé distinctifs dés éSpéces ou des Variétés que vëus voulez 
reproduire ; tië prêtiez pas,- pdür obtenir deS CaTottèS courtes de Bol- 
landë, cèHeS qui se sont allongées et défit l’extrémité inférieure se 
terfiiinè en faseàti. Pour lés Carottes d'ÀftringUam, ait èOfitraire, Choi¬ 
sissez les plus lotaguèë et lès plus èfflléeé ; lé Nfivet noir pdSSera fecife- 
ment au blanfc, Si vous réservez pofir porte^gràines demi tjui fl$à tirent 
sur le gris. Lés BéttetaveS cOtaestibleS, défit lit chair doit être d’un 
rouge foncé, pâtiront ét perdront leur Qualité Si Vous plàrrtei, pour avoir 
de là graine, des Sujets déjà pâles et décolorés. Ëhfifi, les Betteraves 
globes deviendront infailliblement des Bettërdves longues Si tons ne 
choisissez àVéc Soin les plus rondes ét leé plué trapues. 

Passons aux légumes dofit oh ifiafigè léS feüitlés. C'eSt àvéfc beaucoup 
de peinés et dé éoifis qu’on à obténii teè Déliés Chicorées frisées, ces 
Laitues pommées Comme des cfaOUi, cëS Scàrotés àb cœur si blanc et 
si tendre; c’est aussi en conservant pour monter à graines des Sujets 
irréprochables que vous parviendrez à perpétuer leurs qualités et leurs 
caractères. Défiez-vous des plantes trop vigoureuses ; elles montent 
plus facilement, donnent une plus grande quantité de semence, mais 
c’est presque toujours ata dépens de la qualité. La Chicorée qui s’é¬ 
tale, dont les premières feailies sont larges et peu découpées, n’est 
pas la meilleure. Il faut préférer les pieds de grosseur moyenne, bien 
touffus et finement découpés. Une Laitue aux feuilles amples, d’un 
vert interné, à pommé très-volumineuse, mais lâche ét molle au tou¬ 
cher, ne vaut pas cëüe qbi est moins grosse, d’un vert jauné légère¬ 
ment teinté dé pourpre, et dont la pomme séCrée, dfiCë, résiste aui 
doigts qùi là pressent. La Mont&^pëine tmS&ësîe , eVceflefifè vàriélé 
de Laitues, produit uiie pomme tellement ééëréé qb’éllè pôfiriit mu- 
vent sur placé, àVabt qùë la tigè florale dit pu se fairé jOttr; Quelque 
jardiniers, pour obvier à cet inconVériiëilt, Coopètat la pointée au- 
dessus des premières feuilles et laissent la souche sur teqaeflè sè dé¬ 
veloppent promptement de nouveaux jets qui montent et -donnent de 
très-bonnes graines. On emploie le même moyen pour certaines va- 
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riélésde Laitues d'hiver, et pour un grand nombre d’espèces de choux. 

Le Chou, voilé peut-être de tous 90 s légumes cultivés celui qui 
dégénère le plus facilement, soit par suite dès croisements, soit parce 
qu’il tend toujours à retourner au type. Aussi le voyons-nous, quand 
pour le choix de» graines nous nous rendons coupables de la moindre 
négligence, s’élever promptement sur son pied, étaler avec complai¬ 
sance de grandes feuilles allongées, supportées par de longs pétioles, et 
se décider difficilement à nous donner une petite pomme mal arrondie 
et mal fermée*, U faut deno redoubler de soins et d’attention pour le 
choix de vos porte-graines. Les Choux frisés ne sauraient être trop 
courts sur pied, trop finement gaoffrés ; Ig.pomme ne saurait être trop 
dure et trop bien fermée* Les Choux à feuilles lisses doivent toucher 
la terre t il faut que les grandes feuilles soient épaisses et bien arron¬ 
dies, sans échancrures, que les nervures ne soient pas trop Baillantes, 
que la pomme soit parfaitement recouverte, parfaitement dure et légè¬ 
rement applatie. Néanmoins, quelques bonnes variétés donnent leurs 
têtes en forme de cène ou de pyramide. Telles sont le Qonique de 
Poméranie , le Pain de Sucre, le Gros et le Petif d'York, etc. Pour 
celles-là, vous aurez soin de choisir des sujets chez lesquels ce carac¬ 
tère distinctif sera bien tranché. 

le disais, il y a un instant, que souvent on était obligé de couper les 
pommes des Choux pour favoriser l'émission des jets qui , plus tard, 
fleurissent et donnent de la graine. II est rare, en effet, que la tige 
florale puisse se développer convenablement, lorsque la pomme est 
très-dure et très-serrée. Dans ce cas, il faut la couper de manière qu’il 
reste sur le pied quelques grandes feuilles, à l'aisselle desquelles se 
formeront les yeux qui doivent produire les rejetons, j’ai vu des jar¬ 
dinier» enlever au printemps ees jets avec leur talon et les planter ie 
long d’un mur ou de tout autre abri ; la reprise est facile ; ils végètent 
promptement, se développent, fleurissent et donnent d'exce|jfintes 
graines. Cette méthode est hoone, surtout pour les Choux à feuille» 
lisses et pour certains Pançaliers dont la pommé pourrit facilement 
pendant l’hiver. Quant aux Choux-fleurs, aux Brqcolis, aux Choux de 
Bruxelles, il est fort difficile d’en recueillir la semence dans nos con¬ 
trées ; certains pays ont le privilège de la fournir, et je vous conseille 
de l’acheter chaque année en vous adressant à des fournisseurs connu» 
et consciencieux. 

Les porte-graines de toutes les plantes à racines comestibles, de 
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toutes les plantes bulbeuses, tuberculeuses, et de tous les légumes 
qui n’atteignent leur entier développement qu’à la fin de l’automne, 
doivent être arrachés avant les gelées, conservés pendant l’hiver et 
replantés au printemps. Il faut en excepter, pour les racines, le Céleri- 
rave, le Céleri-fosse, les Salsifis, les Scorsonères, les Scolymes, qui se 
laissent sur place; pour les plantes bulbeuses, le Porreau jaune et 
vert, et pour les autres légumes, les Laitues, les Scarolles et les Chi¬ 
corées fines d’hiver. 

Tous les végétaux annuels qui fleurissent et mûrissent leurs semen¬ 
ces dans le cours de l’été se laissent sur place; telles sont les Laitues 
d’été, les Romaines, les Epinards, le Pourpier, etc. 

Quant aux plantes dont on mange les fruits ou les graines, il est 
tout clair qu’elles ne doivent pas être dérangées, puisqu’elles meurent 
après la récolte. 

La conservation, pendant l’hiver, des sujets qu’on a choisis comme 
reproducteurs, mérite aussi quelque attention. 

Les racines qui, sur pied, sont entièrement recouvertes par le sol, 
seront laissées jusqu’aux premières gelées; celles, au contraire, dont 
le collet et la partie supérieure sortent de terre, seront arrachées avant 
les gelées blanches. On conçoit aisément que les froids précoces peu¬ 
vent endommager l’épiderme de ces racines et occasionner, pendant 
leur séjour dans les serres ou les caves humides, la moisissure, voire 
même la pourriture du collet. 

J’ai dit dans les caves humides; n’allez pas croire, cependant, que 
j’approuve l’usage de serrer dans les caves les racines et les légumes. 
C’est là, sans contredit, le plus mauvais endroit que l’on puisse choi¬ 
sir, surtout pour les porte-graines. Souvent ils y pourrissent, toujours 
la température élevée provoque une végétation intempestive qui épuise 
le sujet. 

Pour éviter ces inconvénients graves, il faut entasser les racines 
dans une serre ou dans tout autre bâtiment à l’abri de la gelée, mais 
suffisamment aéré. On prend pour cela du sable bien sec, on en étend 
une couche sur le sol, on place les racines sur cette première couche, 
de manière qu’elles ne se touchent pas entre elles ; on les recouvre avec 
une seconde couche de sable, on place d’autres racines, et ainsi de 
suite jusqu’à la hauteur de 60 centimètres environ. Si, malgré ces pré¬ 
cautions, vous voyez sortir, pendant l’hiver, de ces jets blanchâtres, étio¬ 
lés, vous ferez bien de les couper le plus près possible du collet ; vous ferez 
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très-bien aussi de visiter souvent vos tubercules et de détruire les yeux 
à mesure qu’ils se manifestent. Toutes ces végétations anticipées éner¬ 
vent le sujet et sont entièrement perdues au printemps, car elles ne 
peuvent supporter le plus pâle rayon do soleil, le plus léger vent du 
nord ou de l’est. 

La Chicorée, la Scarolle, les Choux peuvent aussi être plantés en 
serre dans \ 5 ou 20 centimètres de terre ou de sable ; mais le plus sou¬ 
vent on transplante, à la fin de l’automne, ces sortes de porte-graines, 
pour les laisser en place dans un endroit bien abrité du jardin, et si 
les froids deviennent trop rigoureux, on couvre de cloches, de litières, 
ou, mieux encore, au moyen d’un grand pot à fleurs renversé. 

Les plantes bulbeuses se conservent dans le grenier, quand il n’y 
gèle pas, bien entendu, ou quand il n’y fait pas trop chaud, ce qui est 
presque aussi nuisible, pour les ognons surtout. J’ai souvent vu plan¬ 
ter au printemps des ognons avec des pousses étiolées de 25 à 30 cen¬ 
timètres de long, et quand je les pressais dans ma main, je les sentais 
fléchir sous les doigts. Quelle force, quelle vigueur aura donc un pareil 
sujet pour émettre cette hampe élevée, renflée et destinée à supporter 
un paquet de fleurs et de graines plus gros que le poing ! 

(La mite prochainement .) Boncenne. 


ROSIER NOUVEAU, HYBRIDE REMONTANT, 

SIMON SAINT-JEAN. 

(Planche V.) 

Le Rosier nouveau dont une fleur est figurée ci-contre provient des se¬ 
mis de M. Liabaud, horticulteur expérimenté de la Croix-Rousse (Lyon), 
qui est décidé à le vendre à partir de novembre prochain. Il a dédié 
ce beau gain à feu Simon Saint-Jean, qui sut si bien peindre les roses, 
qu’il semble avoir surpris à la nature ses secrets et sa palette. Aucun 
semeur de rosiers n’avait encore eu l’idée de contribuer à perpétuer la 
mémoire de l’éminent artiste par la fleur môme qui aida à son succès. 
Nous félicitons M. Liabaud d’avoir réparé cet injuste oubli. 

DEscniPTioN. — Rameaux nombreux, très-vigoureux, élancés; aiguil¬ 
lons larges, recourbés; feuilles à cinq folioles, d’un vert tendre en 
dessus et blanchâtres en dessous, finement dentées ; fleurs solitaires, 
ou par groupes de deux ou trois, larges de 10 à J 2 cenlimètrcs ; pétales 

]fc r v.- 
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amples, arrangées en forme de pivoine; coloris rouge pourpre, ombré 
de noirâtre velouté ; les deux pétales du centre couvrant les étamines 
maculés de blanc. 

Ce Rosier fera le plus bel ornement des grands massife, et formera 
de belles têtes sur grand églantier. J. C. 


MtOTSH D'OBTEHI* DES UIUDX A FBOITS 

SUR LE POIHIER ET LE POMMIER 

MM LE CABMHMBirr BEE BMIMk«MS. 


Règle générale, on pratique la taille ordinaire du Poirier et du 
Pommier de manière à ce que les rameaux à fruits soient le plus près 
possible des branches principales, afin qu’ils soient plus à la portée 
de l’action de la sève, nécessaire à leur développement. Aussi, les 
plus beaux fruits sont rapprochés des branches principales; le vent a 
moins de prise sur eux, et ils deviennent plus gros. 

Le cassement se pratique d’habitude dès que les rameaux ont 
atteint une longueur de 20 à 30 centimètres. On pince ces rameaux à 
42 centimètres environ de leur insertion, c’est-à-dire que l’on sup¬ 
prime l’extrémité des jeunes bourgeons pour les forcer & produire une 
perturbation dans les branches, en ralentissant leur croissance ou en 
modérant leur vigueur. 

Le pincément peut donc être considéré comme le correctif des in¬ 
convénients inhérents à la taille. Il fait mettre à fruits les jeunes 
bourgeons à bois, surabondants de vigueur; il régularise le mouve¬ 
ment de la sève en la distribuant également dans les parties faibles 
de l’arbre. 

Le pincement de l’extrémité d’un bourgeon qui n’a pas encore acquis 
une consistance ligneuse est une opération de prévoyance qui doit 
s’effectuer avant que le rameau ne soit trop allongé. Il peut être nui¬ 
sible si on le fait trop têt; sa pratique demande donc beaucoup de 
discernement. En effet, si on laisse le bourgeon s’allonger trop avant 
de le pincer, les yeux de la base peuvent s’appauvrir et même s’étein¬ 
dre. Si on le pince trop tôt, il se couvrira de faux bourgeons. Généra¬ 
lement, plus l'empâtement du bourgeon sera large, plus ou devra le 
pincer de bonne heure, surtout s’il se trouve placé sur une partie 
verticale. 
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Sur ce premier bourgeon pincé, il sortira bientôt un autre bourgeon 
ou plus fort ou plus faible. On le laissera se développer librement. A 
la Ûü de juillet ou au commencement d’août, — e’est à l’arboriculteur 
intelligent de choisir le moment propice, — on casse le nouveau bour¬ 
geon snr son empâtement. Là existent des yeux plats de bourgeons 
stipulaires bien souvent invisibles à l’œil nu et qui restent stationnaires 
par la taille; eh bien I ils sedéveloppent par le cassement dont je viens 
de parler et forment presque immédiatement des boulons stipulai res 
ou lambourdes sur lesquels naissent bon nombre de dards. 

Les boutons nue fois formés restent à l'état latent ; puis, après un 
certain intervalle, ils se remettent à pousser pour fleurir et. fructifier 
la troisième année. 

Ordinairement, ces bdulons se forment en juin et juillet, croissent 
jusqu’en automne pour ne continuer leur croissance qn’au printemps 
suivant. Mais leur développement plus ou moins rapide dépend des 
circonstances atmosphériques plus ou moins favorables. Les bour¬ 
geons anticipés seront ravalés et traités ensuite comme ces derniers. 

Ce mode de cassement nous réussit parfaitement pour l’obtention 
de boutons à fruits sur les Poiriers et les Pommiers. 

Th. Denis, 

Chef des cultures ou Jardin botanique de Lyon. 


CULTURE POTAGERE. 

LAITUE DE SIMPSON. — CHOU BACALAN. 

Nous avons deux légumes à vous recommander : une laitue nouvelle, 
et [un chou connu de vieille date, mais complètement ignoré de nos 
lecteurs. Il s’agit de.la laitue hâtive de Simpson et du ebou Bacalan ou 
de St-Brieuc. Cette laitue de Simpson, que nous cultivons pour la pre¬ 
mière fois, appartient à la catégorie de salades qui tient le milieu entre 
les pommées à feuilles lâches et les romaines ou chicons, catégorie 
qui comprend les Batavias ou Croquantes, et dans laquelle nous ren¬ 
controns la Betle-et-bonne de Bruxelles et le Chou de Noples. La laitue 
hâtive de Simpson «st très-voisine de la Belle-ct-bonnC ; seulement ses 
feuilles sont d’un blond plus doré. Elles sont en outres {dus délicates, 
plus doquées et seront bien accueillies dans la province où l’on atta¬ 
che une importance toute particulière à la couleur jaune des jeunes 
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plantes de salades, à ce point que la Palatine , la meilleure des laitues 
pommées, au dire des connaisseurs, y est en quelque sorte proscrite 
pour cette seule raison que ses feuilles sont d’un vert terne, taché de 
rouge brun. 

Quant au chou Bacalan, qui est en grande faveur dans la Bretagne 
et sur les marchés du midi de la France, à cause de son volume, de sa 
précocité et de sa qualité, il n’y a pas à douter de sa réussite dans les 
potagers du Luxembourg, où les choux quels qu’ils soient prospèrent 
à merveille. Par sa saveur aussi bien que par son feuillage d’un vert 
glauque et doux, il appartient à la catégorie des choux d’York. Par 
sa forme, il diffère à peine du chou pointu de Winnigstadt, avec 
lequel on pourrait le confondre à première vue. 

Comme la précocité constitue une des qualités du Bacalan, on fera 
bien de le semer en août, pour le repiquer en place ou en pépinière vers 
la fin de septembre. 


LBI CÉRÉALES ET LA VIGNE. 


On cultive depuis plusieurs années dans le Lot-et-Garonne, sur les 
terres de sable, une espèce de blé barbu, blanc et tendre, connu sous 
le nom de blé-seigle. Ce froment, fin, très-vivace, a le précieux avan¬ 
tage de changer le pain noir massif de seigle en pain blanc spongieux. 
Les pailles en sont plus longues, plus abondantes et très-nutritives 
pour les animaux. 

J’ai fait l’essai de ce blé sur les sables, alternativement avec le 
tabac, au moyen de l’assolement bisannuel : j’ai toujours bien réussi, en 
enfouissant du trèfle farouche comme demi-fumure. 

Cette culture peut être généralisée dans les landes de Gironde, où 
l’on cultive le tabac avec succès. Un peu plus tard, quand le vent du 
progrès agricole aura soufflé dans ce département, cette culture colo¬ 
nisatrice, à l’aide des vaches laitières, des troupeaux et de la silvicul- 
ture, mettra en valeur ces contrées désertes et incultes. 

A propos d’améliorations et de céréales, le producteur se préoccupe 
des suites de l'introduction libre des blés étrangers en France. Les 
viticulteurs nous disent : Si le prix de revient des céréales est trop 
élevé, modifiez votre culture et faites du vin; vous échangerez vos 
produits avec le nord de l’Europe, qui vous fournira du blé. 
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Je respecte celle opinion, mais ne la partage pas. Je donnerai un 
autre conseil aux producteurs en leur disanl : Pour pouvoir lutter avec 
avantage contre les blés étrangers, nous devons produire en plus grande 
quantité, à meilleur marché, et employer à cet effet tous les moyens 
industrieux que la science agricole et la pratique mettent à notre dis¬ 
position. En obtenant un quart, un tiers, ou une moitié en sus, nous 
diminuerons le prix de revient, et nous pourrons supporter un peu de v 

baisse. A cette condition, nous ne redouterons plus les blés étrangers, 
qui possèdent moins de poids, moins de netteté, et une odeur de mer 
et d'humidité qui fera toujours accorder la préférence à nos bonnes 
qualités, même à 3 francs par hectolitre de différence. 

Un autre motif bien puissant qui nous engage à continuer la culture 
des céréales, c'est qu'en la combinant avec celle des fourrages sur une 
large échelle, nous aurons de la viande, de bons fumiers et du blé. 

Le système exclusif de la vigne nous exposerait à une disette dans 
un cas de guerre; et d’ailleurs, pourquoi renoncer à une culture dont 
les produits sont de meilleure qualité que ceux du Nord. Un hectolitre 
de vin peut en produire deux sans inconvénient avec de l'eau, mais il 
n’en est pas de même de l'hectolitre de blé ; il doit rester pur, sans 
mélange, pour être nutritif. A la rigueur on peut se passer de vin, 
mais on ne peut pas se passer de pain. 

11 faut laisser la culture exclusive de la vigne au Médoc, à l’Arma¬ 
gnac et autres contrées peu favorisées par la bonne nature de leur sol. 
Bornons-nous donc à planter nos coteaux en vignes et à semer nos 
plaines. Les dernières gelées nous rappelleront ces principes dans le 
cas où nous les oublierions. 

Les petits propriétaires, qui sont en majorité en France, pratique¬ 
ront toujours la culture variée selon la nature de leur sol. 

Cependant je reconnais que, par exception, dans nos contrées, quel¬ 
ques riches propriétaires industriels, possédant un tiers ou une moitié 
de leur fortune en argent, peuvent obtenir de bons résultats par des 
systèmes exclusifs. Une culture industrielle donne quelquefois la for¬ 
tune à certaines personnes, mais souvent aussi la ruine, selon que 
l’administration est plus ou moins habile. 

F. Pàsset, 

Trésorier Secrétaire du comice de Nérac. 
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CHRONIQUE. 

# ♦ 

Le commencement d'août » va eréer à Paris un nouveau journal 
agricole et horticole, sous le nom de la Feuille de tout le monde (1). U 
parait toutes les semaines sous la rédaction de notre honorable colla¬ 
borateur, M. P. Joigneaux, auteur de plusieurs ouvrages estimés, l’un 
des rédacteurs du journal le Tempe, fondateur de lu Feuille du Culti¬ 
vateur, deBruxelles, aujourd’hui l’un des organes les plus importants et 
les plus autorisés de la Belgique, sous la direction de M. Emile Tarifer. 
Le premier numéro de la Feuille de tout le monde contenait plusieurs 
articles intéressants .signés de .11. Victor Borie, rédacteur du Siècle; 
de M. Sausom, rédacteur de la Culture; de M. E. Hamet, profes¬ 
seur, etc. 

M. P. Joigneaux dit dans son programme : 

« La Feuille de tout le monde se constitue l’organe des producteurs 
et des consommateurs. Elle s'efforcera de donner aux uns .de sages 
conseils, afin de multiplier les produits, d’en maintenir la qualité ou 
de les rendre meilleurs, et en môme temps elle se fera un devoir de 
signaler les produits aux consommateurs, et de leur indiquer les soins 
qu’ils exigent et le parti qu’on peut en tirer ; eu un mot, elle veut 
prendre un rôle d'intermédiaire honnête, accomplir un grand devoir 
et rendre de grands services. EHe ne fera point fortune k ce jeu, sans 
doute, puisque la science est appelée à remplacer le tarif; mais nous 
avons dans nés comptes une colonne pour la satisfaction personnelle, 
et quand nous la verrons bien remplie, nous noua sentirons assez 
riche. 

» La Feuille de tout k monde justifiera son litre .du mieux qu’elle 
pourra. Elle donnera de temps en temps un .souvenir aux morts ou¬ 
bliés, un mot d’eneonragement aux vivants méconnus, une réponse 
aux questions sérieuses qu’on lui soumettra, un conseil à qui le de¬ 
mandera, des instructions utiles -à ceux môme qui ne -les demande¬ 
ront pas. Absolument étrangère ai» affaires de parti, de religion et de 
secte, elle n’aura pour ennemis, nous l’espérons bien, que les charla¬ 
tans, les fraudeurs et les pirates, et au lieu de s’en plaindre, elle s’en 
félicitera. * 

(I) Chez H. Pioche, bouleranl Beaumarchais, 93, à Paris. — 8 pages in -4° ; pris : 
12 fr. par an, 18 fr. pour l'etranger. 
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• • 

On se plaint généralement d’une nouvelle éclosion de chenilles. Les 
meilleurs moyens de les détruire sont des aspersions d’eau mêlée de 
savon gris, ou, mieux encore, de ramasser les nids le matin et le soir, 

avant la sortie des larves ou après leur rentrée, et de les brûler. 

♦ 

• • 

Un journal scientifique de Norwich rapporte qu’il y a aujourd’hui 
en Angleterre une médecine pour les arbres comme il y en a une pour 
les animaux. « Le docteur X..., dit-il, médecin des arbres, les traite 
dans toutes leurs maladies, fatigues, consomption, calvitie, spleen, 
jaunisse, pléthores, crampes, etc. Il se rend dans les jardins malades et 
les parcs valétudinaires, à des .prix doux pour les personnes deraédiocre 
fortune. » Voilà un nouvel emploi à créer dans notre arboriculture. 

* • ' 

Un instituteur d’AUgnan-du-Veut, nommé Barnier, vient de trouver 
un moyen d’utiliser les Jets d’eau naturels ou artificiels. Par un méca¬ 
nisme fort simple et peu coûteux, il les transforme en horloges d’une 
précision mathématique. Le nombre d’heures est en rapport constant 
avec celui des branches du jet d’eau. Ainsi, à une heure fi n’a qu'une 
branche, à deux heures il en a deux, et ainsi de suite. 

• •• 

L’effet de la gelée de la vigne dans le Bordelais, en mai dernier, a été 
neutralisé en partie par la retaille après le sinistre. C’est du moins ce 
qui résulte de plusieurs communications adressées au journal la Gi¬ 
ronde par des viticulteurs habiles. L’un d’eux s’exprime ainsi : 

« Disons d’abord que pour peu qu’on examine la circulation de la 
sève chez les végétaux, il sera fecile de s’expliquer son refoulement 
vers le sol par suite d’une extrême température souterraine, et enfin 
de la stagnation momentanée de cette même sève jusqu’à ce que 
1’équiHbre se soit rétabli. 

» C’est par ce retrait brusque de la sève ascendante que'des parties 
rameuses et foliacées de la vigne ont été frappées de mortification, en 
totalité ou en partie; en d'autres termes, c’est un pincement sévère 
qui ne pouvait tourner qu'au profit d’un bois débile et gourmand, de¬ 
vant nécessairement se produire durant la réaction du fluide séveux. 
Pour faciliter la distribution de cette sève eu retour, et pour la ména¬ 
ger pour des bois et fruits attendus, il fallait de toute nécessité recou¬ 
rir à la taille en vert pour la concentrer sur les bourgeons les plus 
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inférieurs, les plus gros et les moins atteints... Deux jours après les 
gelées, et quand j’ai pu distinguer où jusqu’ici allait le mal, j’ai fait 
tailler une partie de mes vignes, celles que j’ai reconnues les plus ma¬ 
lades, et voici comment j’ai procédé : Amputation de toutes les parties 
gelées, en laissant deux bourgeons les plus près du tronc, ayant eu 
soin, dans l’opération, de ménager un moignon de 3 centimètres 
environ au-dessus du bourgeon supérieur. Aussitôt après l’ablation 
du rameau, une déperdition de sève relativement considérable s’est 
manifestée. Mais, dans très-peu de temps, la plasticité de ce fluide 
a oblitéré les orifices béants, et la cicatrisation a marché rapidement. 
Malgré l’extrôme chaleur et l’aridité du sol, quelques jours ont suffi 
pour que la sève non encore distribuée vint se concentrer dans les 
bourgeons qu’elle gonfla dans d’assez grandes proportions, et bientôt 
après, les ceps, qui naguères semblaient brûlés et morts, commen¬ 
cèrent à verdoyer et à promettre des pampres nouveaux, qui ont 
atteint aujourd’hui une longueur de 40 à 50 centimètres. » 

Les vignes du Midi promettent une belle récolte. Celles de l’Ermi¬ 
tage et de la Côte-Rôtie sont chargées de raisins qui ne demandent 
qu’un peu de pluie pour grossir et mûrir. Malheureusement, dans le 
Lyonnais, le Beaujolais et la Bourgogne, une partie des grappes a 
séché sous l’action brûlante du soleil, et les grains sont tombés. Les 
feuilles jaunissent, ce qui est un signe de l’altération de la sève. A 
moins d’une pluie promptement réparatrice, les vendanges seront donc 
moins productives qu’on qe l'espérait dans notre région. On pense 
qu’elles auront lieu du 45 au 25 septembre prochain. 

♦ 

• • 

Un jardinier dont nous avons oublié le nom emploie, pour faire 
mettre à fruits ses poiriers nains, une méthode qui nous parait ra¬ 
tionnelle et mérite d’étre essayée. A la fin d’août ou au commencement 
de septembre, il rabat par la taille les bourgeons à bois sur l’œil le 
plus bas, près de l’empôtement. Si cet œil est bien constitué, il grossit 
pendant l’arrière-saison au point de devenir à fruit, et fleurit au prin¬ 
temps suivant. 


«. cdkrpiiv , Editeur. 
Lyon. — Typographie B. Bouist, rue Mercière, 92. 
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RÉCOLTE DES GRUMES. 

Au printemps, lorsque les gelées ne sont plus à craindre, on retire 
les porte-graines des lieux où on les avait déposés pour les oonserver ; 
on choisit les plus sains que l’on plante dans une terre bien préparée, 
mais non fumée ; les engrais favoriseraient le développement des tiges 
et des feuilles aux dépens de la production des fleurs et des fruits. 

Une fois plantés, les porte-graines n’exigent que des soins très- 
simples et peu nombreux; il faut biner et sarcler en temps convena¬ 
ble ; il faut surtout arracher avec soin avant la floraison, non-seule¬ 
ment auprès, mais encore aux environs, toutes les plantes qui, par les 
fécondations accidentelles, pourraient opérer des croisements nuisibles 
à la pureté de vos espèces ou de vos variétés. Vous aurez soin aussi 
de soutenir, à l’aide de tuteurs plantés verticalement et même de 
perches placées horizontalement, les plantes trop élevées, les hampes 
de l’oignon, du porreau, etc., que le vent pourrait casser ou renverser. 
Enfin, pendant les grandes chaleurs, si vos porte-graines ont besoin 
d’eau, vous arroserez, mais au pied seulement, sans mouiller les feuilles 
et les fleurs. 

La maturité des graines s’annonce ordinairement, pour les capsules, 
les gousses, les siliques, par la perte de la couleur verte et par un 
commencement de dessication ; pour celles qui sont munies d’aigrettes, 
comme dans les laitues, les salsifis, etc., par le développement de ces 
petits panaches emplumés ; pour les fruits à pulpes fibreuses ou suc¬ 
culentes, les tomates, les piments, les aubergines, par exemple, par 
la coloration et le ramollissement du fruit. 

C’est le moment de commencer la récolte des semences : on coupe 
d’abord les branches les plus avancées par un temps sec et vers le 
milieu du jour; on les met à l’ombre et dans un endroit à l’abri de la 
pluie, pour qu’elles puissent achever leur dessication. Quand la récolte 
est complète et bien sèche, il faut séparer les graines des enveloppes 
qui les contiennent ; c’est ce qu’on appelle le nettoyage. Il serait diffi¬ 
cile de donner, pour cette opération, des moyens spéciaux, des règles 
certaines; le battage et le vannage sont le plus généralement employés. 
Quelquefois, cependant, la semence est tellement serrée, tellement 
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bien attachée dans son enveloppe, qu'il faut la frotter entre les mains 
ou sur le grillage d’un crible pour la séparer : telles sont les graines 
de Chicorées, de Scaroles, d’Ognons, de Porreaux ; ces deux dernières 
surtout font bien souvent le désespoir des jardiniers, qui sont obligés 
de frotter longtemps, de frotter encore, et de jeter le tout dans un 
large vase plein d’eau; puis ils enlèvent avec précaution la bourre qui 
surnage, tandis que les semences fertiles descendent au fond du vase; 
ils décantent alors et font sécher sur un drap les semences qu’ils ont 
ainsi recueillies. 

Quant aux fruits succulents, vous ne les cueillerez que quand ils 
seront bien mûrs ; vous les déposerez dans un endroit sec, et sitôt que 
vous apercevrez un commencement de décomposition, vous prendrez 
chaque espèce que vous triturerez entre vos mains ; puis vous sépa¬ 
rerez la pulpe de la semence au moyeu d’un lavage. S’il s’agit de 
Melons, de Tomates, de Courges, etc., vous pourrez prendre les graines 
des fruits que vous mangerez; dans ce cas encore, vous les laverez 
et vous les ferez sécher. 

J’ai souvent entendu dire qu’il ne fallait pas laver les semences des 
Melons, des Concombres, des Aubergines, etc.; je ne vois vraiment 
pas l’inconvénient que peut avoir ce mode de procéder. Il y a pins, 
je crois que les matières gluantes et les parcelles fibreuses qui accom¬ 
pagnent presque toujours ces graines lorsqu’elles ne sont pas suffi¬ 
samment lavées, peuvent engendrer plus tard la moisissure et nuire à 
leur conservation, ll arrive aussi qu'après le semis, l’humidité de la 
terre ramollit ces matières, provoque leur décomposition qui bientôt 
gagne les téguments et fait pourrir les cotylédons avant qu’ils aient pu 
se développer. 


CONSEBVATION DES GBAINES. 

Toutes les semences, après le nettoyage, seront exposées pendant 
un ou deux jours au soleil, pour enlever l’humidité. Quand elles seront 
parfaitement sèches, on les réunira par espèces , même par variétés, 
dans des poches de toile ou de papier soigneusement étiquetées et 
déposées ensuite dans un meuble ou dans un endroit également à l'abri 
du froid, de la trop grande chaleur, de l’humidité et de l’atteinte des 
insectes; — du froid, car si beaucoup de graines dures et menues ne 
gèlent pas, il est certain que toutes celles qui sont d’une nature char¬ 
nue, ou composées de cotylédons huileux, peuvent être atteintes par 
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une gelée de quelques degrés au-dessous de zéro ; — de la trop grande 
chaleur, parce que l’action prolongée d'une température trop élevée 
pourrait détruire, dans des semences très-minces ou très-fines, le prin¬ 
cipe de la germination ; — de l’humidité ; l’expérience nous apprend 
chaque jour que les graines atteintes par l’humidité moisissent et ne 
lèvent plus; — de3 insectes enfin; vous savez que les poux, les.cha- 
rançons, les mites et autres petits fléaux s’introduisent dans les poches, 
percent les graines et causent souvent à l’horticulteur des dommages 
irréparables. 

Quelques personnes cultivent, pour en faire leurs bottes à graines, 
des Coloquintes dont la pulpe très-amère éloigne les insectes. Il est 
certain que les semences de toutes sortes s’y conservent parfaitement 
quand elles sont placées dans un endroit bien sec et que la Coloquinte 
elle-même est entièrement desséchée. 

J’ai vu aussi des jardiniers se servir de petites bouteilles de verre 
à large goulot. Ce moyen est excellent, pourvu qu’un solide bouchon 
en ferme hermétiquement l’ouverture. 

Je parlais tout à l’heure de l’éliquotte. C’est un point fort impor¬ 
tant, et sur lequel j’appellerai spécialement votre attention, car si les 
renseignements qu’elle doit contenir sont incomplets ou inexacts, tout 
n’est que désordre et confusion dans vos cultures. Ainsi, l’étiquette 
doit vous indiquer le nom d’espèce, le nom de variété et surtout l’année 
de la récolte. Vous savez, en effet, que les graines conservent plus ou 
moins longtemps leur vertu germinative; quelques-unes la perdent au 
bout de deux ou trois mois; d’autres la conservent pendant deux ans, 
dix ans, cent ans; or, si vous négligez sur l’étiquette l’indication qui 
doit vous fixer sur leur âge, vous pourrez semer vous-même des graines 
qui ne lèveront pas, parce qu’elles seront trop vieilles, et tromper les 
personnes qui sèmeront celles que vous leur aurez données ou vendues. 

Pour connaître la durée de la faculté germinative de chaque espèce 
de graines, vous devrez, à défaut de votre expérience, vous reporter 
aux traités de jardinage qui donnent sur ce point des tableaux plus 
ou moins complets, suivant leur importance et leur étendue. 

(La suite prochainement ) Boncenke. 


Digitized by t^,ooQLe 



uo 


REVIT DF.S JARUIUS 


D£l CHENILLE!. 


Les Chenilles ne sont pas si communes aux espaliers qu'aux arbres 
en buisson, parce qu’elles redoutent la trop grande chaleur. Elles 
Testent ordinairement aux environs des endroits de leur naissance, et 
s'y cachent. Jamais vous ne les verrez sur les branches où elles ont 
coutume de pâturer, à moins que vous ne les preniez sur le fait; mais 
afin de n’étre point découvertes, elles se réfugient derrière une bran¬ 
che intacte, ou derrière le treillage, ou sous une feuille. 

Les chenilles se multiplient par coques, par bagues et par paquets. 

Les coques, quant à la figure, ne diffèrent en rien de celles des vers 
à soie. Des papillons qui ont été chenilles et se sont métamorphosés en 
nymphes s’attachent à la muraille ; ils y déposent leurs œufs en mon¬ 
ceaux. Pour les garantir de la gelée, de l'humidité et des insultes des 
oiseaux, ils ont l’industrie de répandre dessus un petit duvet ordinai¬ 
rement blanchâtre ou brun, qui n’est autre chose que le velouté dont 
leur corps est entouré. Cet amas d’œufs entassés forme une bosse dans 
le milieu et éclot de bonne heure au printemps, à cause de son expo¬ 
sition favorable. Quand on les aperçoit, on les écrase avec une pierre, 
en observant qu'ils tombent aisément et éclosent si l'on se contente 
d'entamer le velouté qui les contient les uns sur les autres. 

On a donné le nom de bagues à ces nids de chenilles, parce qu'effec- 
tivement leurs œufs sont appliqués tout autour de la branche en forme 
d'anneaux, à double et triple rangée, avec tant de proportion et d'éga¬ 
lité, que les rangs de perles ne pourraient être plus arlistement dis¬ 
posés. Ils sont si durs qu'il faut user de la serpette pour les détacher 
de la branche; d'ailleurs, on n’y voit ni commencement, ni fin, ni 
soudure, ni liaison. Ces bagues ne se trouvent que sur les jeunes bois 
de la pousse de l'année. 

Les paquets sont plus communs et aussi plus connus que les deux 
autres moyens de procréation des chenilles. Un papillon fait choix 
d'un bouquet de plusieurs feuilles; il commence par y étendre une 
membrane parchemineuse toute blanche qui sert de bâti à son ouvrage 
et d’enveloppe à ses œufs qu'il y entasse. 11 les garantit du froid par 
une sorte de duvet répandu sur cette première couche, et par une 
semblable dont il les couvre. Une matière onctueuse que l'eau ne peut 
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pénétrer la préserve de l'humidité. Quant aux vents qui agitent l'extré¬ 
mité des branches, il a soin d'en défendre sa progéniture à venir par 
le tissu de cette double membrane difficile à déchirer. En fermant de 
toutes parts avec elle le petit enclos qu'il a pratiqué pour y serrer ses 
ceufs, il semble prévoir l'avidité des oiseaux qui, durant l'hiver, se 
nourriraient de ses œufs déposés sur les branches d'arbres. 

On dirait que la nature instruit les chenilles de la chute des feuilles 
par les précautions qu'elle leur suggère. Examinez bien ces paquets, 
et vous verrez que le bouquet de feuilles est entièrement enveloppé de 
cette double membrane, et qu'à l'endroit de la jonction du pédicule 
de chaque feuille avec la branche, il y a une attache du même tissu * 
qui la tient immobile, de manière qu'il faut faire une sorte d'effort 
pour la séparer du montant de la branche. ♦ - 

Ouvrez un de ces paquets pendant l'hiver, vous remarquerez que 
l'insecte qui y a déposé ses œufs, a eu soin d'y faire un enduit intérieur 
d'une matière visqueuse, destinée à nourrir durant les premiers jours 
ses petits nouvellement éclos. Ce que j’avance vous paraîtra encore plus 
sensible, si dans le printemps vous ouvrez ces paquets : vous trouverez 
toutes les petites chenilles grosses comme des épingles, rassemblées 
dans cette double membrane et suçant l'humeur grasse qui est collée 
dessus. Elles l'amincissent ainsi jusqu'à ce qu'elles soient assez fortes 
pour aller chercher leur vie au dehors. Elles la picotent alors et se font 
jour pour sortir après que le soleil levé a échauffé l'air. De retour de 
ses voyages pour aller pâturer sur l'herbe, cette nouvelle lignée revient 
exactement au gîte avant le coucher du soleil, et pour se garantir du 
froid de la nuit et de la rosée, se réunit en un monceau jusqu'à ce que 
chacune abandonne le nid. Tout ceci dure environ quinze jours, et cet 
insecte vit près de six semaines. Comme il y a différentes espèces de 
chenilles, leurs œufs ne peuvent tous éclore à la fois, et c'est la raison 
pour laquelle il y en a toujours dans les jardins. 

Ces paquets de feuilles ainsi collées seront détruits le matin après 
la rosée, en coupant le bout des branches, soit avec la serpette quand 
ils sont à la portée de la main, soit avec l'échenilloir. On aura soin de 
les amasser dans un panier pour les brûler. 

Le vrai temps de les détruire est l’hiver, durant lequel les arbres 
dépouillés de verdure laissent aisément apercevoir les chenilles : on 
les voit entortillées dans des paquets de feuilles sèches à l’extrémité des 
branches, et enveloppées dans une espèce de parchemin blanc. 
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Il y d’autres variétés de chenilles qui s’attachent aux arbres et à la 
vigne et qui ne diffèrent que par la couleur. Elles ont toutes des anneaux 
repliés et des séparations le long de leur corps, avec de grands poils 
hérissés. La première est appelée Perroquet, à Cause du rapport de sa 
couleur avec celle de cet oiseau ; on nomme Nègre la seconde, parce 
qu’elle est d’un noir foncé comme les esclaves de l’Amérique. La troi¬ 
sième, qui est brune, porte le nom de Mulâtre. 

Ces trois sortes de chenilles viennent fort grosses en très-peu de 
temps et ne vivent que six semaines ; elles sont de la longueur et de la 
grosseur du petit doigt ; on ne les voit que longtemps après les autres, 
et lorsque les provisions sont abondantes. Elles p&turent si prodigieu¬ 
sement qu’une seule chenille ruine le feuillage d’un arbre vigoureux. Si 
la Providence eût permis que ces trois espèces se fassent autant mul¬ 
tipliées que les chenilles ordinaires, nous aurions été privés de la ver¬ 
dure des jardins et des forêts. Quand elles sont appliquées sur une 
branche ou sur un bourgeon, ce n’est pas sans peine qu’on les eo 
détache. Durant que le soleil luit, elles se placent à son opposite, et dès 
qu’il disparaît, elles vont au loin chercher leur nourriture et font leur 
retraite dans un endroit qui n’est point mangé, afin de cacher leur 
marche. Leurs repaires sont de la grosseur d’un grain de vesce, excepté 
qu’ils sont carrés. 

Bradley indique le préservatif suivant contre les chenilles, limaçons, 
fourmis et perce-oreilles : c’est de mettre au corps de chaque arbre 
deux ou trois tours de corde faite avec du crin de cheval, pareille à 
celtes dont on se sert pour suspendre le linge. Cette corde est si hérissée 
de pointes que les limaçons et les chenilles ne peuvent passer dessus 
sans périr. Afio d’en garantir les arbres en espalier, il faut de plus que 
la corde fasse sur le mur un circuit assez grand pour que les branches 
de la pousse d’une année puissent y être renfermées. 


COLZA FROID DE RUSSIE. 


Le colza froid de Russie a le mérite de ne pas s’écosser comme les 
colzas ordinaires ; il mûrit en outre plus tardivement, avantage qui 
permet d’effectuer les autres récoltes avant de s'occuper de cette es¬ 
pèce particulière. Il est le seul qui n’ait pas souffert des rigueurs de 
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l’hiver; aussi cette plante a-t-elle pu atteindre une hauteur moyenne 
de 4 m ,70 centimètres à 1 mètre 80 centiuiètres. Le développement 
considérable des graines et leur excellente qualité ont donné à ce pro¬ 
duit oléagineux une valeur exceptionnelle. 

Quant au colza-parapluie, qui se cultive en Normandie et qu’on 
essaie depuis quelque temps dans nos contrées, les résultats obtenus 
cette année sont satisfaisants et supérieurs en produits aux colzas du 
pays qui ont beaucoup souffert cet hiver, et dont les plantes, restées 
chétives et maigres, n’ont rendu qu’une récolte fort restreinte et for¬ 
tement compromise dans des temps pluvieux. 

Les faits que nous venons de cite? nous ont tous été communiqués 
par des personnes dignes de foi ; nous Içs soumettons aux cultivateurs, 
qui pourront y puiser plus d’un renseignement utile. 

(Cultivateur.) Dumoht-Cabmemt. 


TRAITÉ DBS PLAIES DBS ABBBBS (1). 


La connaissance de ce qui se passe dans les plantes, à l’occasion des 
plaies qui leur sont faites, contribue à entretenir leur santé et leur 
fécondité. Toute incision dérange l’organisation de leur être. Les ani¬ 
maux éprouvent de pareilles altérations quand on entame leur peau ou 
qu’on leur ôte quelque membre, de sorte que les rapports sont les 
mêmes entre ces divers individus. Il y a néanmoins cette différence 
essentielle que les végétaux reproduisent d’autres membres à la place 
de ceux qu’on leur retranche, au lieu que les membres coupés aux 
animaux ne sont point renouvelés; leur chair même, quoiqu’elle se 
régénère, n’est jamais d’un tissu aussi parfait qu’elle l’était primor- 
dialement. 

Il est des cas où ces dérangements mécaniques et organiques sont 
indispensables, tant dans les animaux que dans les arbres. 


(1) On a dit maintes fois qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil. Voici une nou¬ 
velle preuve de cet adage : nous trouvons dans un bouquin sans nom d’auteur, qui 
compte une centaine d'années le trailéqu'on va lire. On verra qu’à celte époque recu¬ 
lée, on connaissait peut-être aussi bien qu’aujturd'hui les maladies des arbres et les 
moyens de les guérir. (Note du Rédacteur.J 
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Oo saigne un apoplectique, un enfant naît avec des paupières collées, 
des doigts unis ou surnuméraires ; il faut alors faire des plaies, des 
amputations qui dans un sens dérangent le mécanisme actuel, mais 
qui doivent opérer une organisation plus parfaite. De même on greffe 
un arbre pour lui faire porter de bons fruits, on abat une branche qui 
le rend difforme, on lui été des loupes, des excroissances, on le débar¬ 
rasse des bois inutiles, lorsqu’on le taille ; il n’est pas douteux que si 
toutes ces incisions altèrent son mécanisme pour un temps, elles ne 
tendent à lui en substituer un plus parfait dans un autre genre. 

Le dérangement mécanique est tout ce qui trouble l’ordre, les fonc¬ 
tions naturelles et propres à chaque individu. Ainsi, les fatigues, les 
excès, les liqueurs altèrent le mécanisme, tant interne qu’externe, 
dans les fonctions naturelles des humains. 

Il en est un autre qu’on nomme organique, qui a pareillement lien 
dans les végétaux toutes les fois que nous leur faisons des plaies. On 
entend par ce terme ce qui, directement et par soi-méme, attaque, 
altère ou brise le tissu des organes ou instruments servant aux opéra¬ 
tions naturelles des êtres vivants, comme de se piquer, de se couper, 
se casser la tête ou une jambe. 

Ce double dérangement n’est pas sensible dans les végétaux, parce 
que rien à l’extérieur ne nous affecte d’aucun sentiment particulier à 
l’égard de leurs plaies, comme à l’égard de celles des animaux. Tous 
ceux qui ne sont point initiés aux mystères de la végétation regardent 
les plantes comme privées de sensation. Dans les animaux, au con¬ 
traire, se retrace à nos yeux ce que nous ressentons nous-mêmes ai 
éprouvant quelque opération douloureuse. Il n’en est pas moins cons¬ 
tant que tout ce qui se passe dans les animaux, à l’occasion des plaies 
à eux faites, se passe également dans les végétaux. 

Cette assertion est nouvelle dans le jardinage. Pour la rendre sen¬ 
sible, nous emprunterons de la chirurgie ce que nous allons dire à ce 
sujet, et nous en ferons aux végétaux l’application la plus juste qu’on 
puisse la supposer. Les chirurgiens sont fort partagés sur différents 
points concernant les plaies humaines et celles des animaux, entre 
autres sur la régénération des chairs et sur la nature de ce qu'on 
nomme cicatrisation. Mais tous conviennent, d’après l’expérience, que 
les plaies un peu sérieuses ont cinq époques : 

Le saignement, —la suppuration, — la détersion, — l’incarnation, 
— et la cicatrisation. 


Digitized by Google 


ET DES CHAMPS. 


165 


Nulle plaie grave n’arrive à parfaite guérison qu’elle n’ait passé par 
ces cinq degrés, ou du moins par plusieurs d’entre eux. Le même ordre 
est observé par proportion dans celles des végétaux comme dans celles 
des animaux. 

Parmi leurs différentes sortes de plaies, la chirurgie et le jardinage 
en distinguent deux, les unes faites par incision ou par piqûre, les 
autres par arrachement et déchirement : toutes deux sont ou longitu¬ 
dinales ou transversales. 

Les plaies par incision ou ponction se font soit aux animaux, soit 
aux arbres, par le moyen d’un instrument tranchant ou piquant; alors 
la peau et les chairs, ou bien la peau et la partie ligneuse, sont fendues 
et séparées sans lambeaux. 

Les plaies par déchirement et arrachement sont celles où la peau 
et les chairs dans les animaux, et cette peau avec la partie ligneuse 
dans les végétaux, sont hachées, brisées, fracassées, et où il y a des 
lambeaux à la partie charnue et osseuse des premiers, et des esquilles 
à la partie ligneuse des seconds. 

On appelle plaies longitudinales celles qui suivent le fil des fibres, 
et transversales celles où la peau et les chairs sont coupées horizon¬ 
talement, ce qui opère une solution de continuité. 

La cure de ces différentes plaies est aussi différente. Celle qui est 
causée uniquement par le tranchant de l’instrument est bien plus 
aisée à guérir qu'une autre où il y a des inégalités. Les dents de la 
scie à main, par exemple, hachent et laissent quantité de lambeaux et 
de filandres, sur lesquels le suc nourricier monte avec peine pour 
former le bourrelet cicatrisant. Telle est la raison pour laquelle, après 
avoir scié une branche, on unit la partie coupée avec la serpette; ce 
qui s’appelle réparer la plaie. 

La différence est la même pour les plaies faites par arrachement et 
cassemeot. Une branche est éclatée ou cassée, il se trouve nécessaire¬ 
ment des filandres à la peau, et des esquilles à la partie ligneuse. 
Laissez-les, il ne se fera point de cicatrisation. C'est sur ce fondement 
que nous avons établi une opération dans le jardinage nommée le 
cassement , qui a été décrite dans le Traité de la taille des arbres. 

Une plaie longitudinale se guérit plus aisément qu’une transversale. 
La séparation de la peau d’un arbre faite du bas en haut ou du haut en 
bas, étant de fil suivant la longueur des fibres, ne fait que les désunir; 
rnais elle ne les retranche point par une séparation totale, comme lors- 


Digitized by 


Google 



466 


REVIE DES JARDINS 


qu’elle est eu travers. Dans les premières, le suc nourricier arrive le 
long de chacune des fibres désunies, et dans les autres il ne peut y 
parvenir que par voie indirecte, en faisant un circuit et un détour. 

Tous les jardiniers, faute d’être instruits de ces principes, ne peu¬ 
vent être que les bourreaux des arbres, loin d’en être les chirurgiens. 
Quoique le mauvais traitement qu’ils leur font ne soit pas aussi sen‘ 
sible que l’est aux hommes celui du chirurgien sans lumières, néan¬ 
moins leur peu de progrès, leurs maladies, leur dépérissement et leur 
fréquente mortalité sont des suites de leur ignorance. 

[La suite prochainement.) 


MOYEN DE CULTURE POUR LES PARESSEUX. 


Ce sont presque toujours les circonstances heureuses ou fâcheuses 
qui créent les besoins, et ceux-ci obligent les hommes à chercher les 
moyens d’y pourvoir. Ainsi, sans l’excessive sécheresse de ces derniers 
temps on ne se serait pas aperçu dans beaucoup d’endroits du manque 
d’eau, ou l’on ne se serait pas donné beaucoup de peine pour arroser 
toutes les parties de son jardin. On a donc compris que désormais en 
pareil cas on pourrait, par quelques moyens, s’éviter des soucis, des 
dépenses et des peines. C’est de quelques-uns de ces moyens dont 
nous allons parler. 

Le premier serait de fouiller la terre pour y chercher des sources, 
d’amener l'eau à la surface du sol, ou naturellement, ou par des 
engins, de la distribuer par des conduits dans différentes parties de son 
enclos où l’on établirait des réservoirs. Là, avec une pompe mobile à 
double jeu, on pourrait, sans beaucoup de peine, arroser la nuyeure 
partie de son jardin; mais ce moyen n’est pas à la portée de toutes 
les bourses, et puis il n’est pas du goût des paresseux. 

Le second moyen serait de n’avoir, dans les endroits écartés de son 
jardin, que des plantes ligneuses ou robustes, fructifères ou ornemen¬ 
tales; parmi ces dernières, les plus florifères de préférence. On 
grouperait dans des massifs rapprochés et voisins de la pièce d’eau les 
plantes florales herbacées, à racines réunies en mottes autour du 
tronc, qui ont un besoin constant d’eau pour vivre et fleurir. Là, en 
quelques minutes, on pourrait les arroser soir et malin. 
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Uq troisième moyen, bien à la portée des paresseux, serait de ne 
cultiver que le genre cactus. Une fois en pots, ces plantes poussent 
toutes seules comme les champignons, et durent éternellement. On les 
met sur une planche comme de simples pots vides, on secoue de temps 
à autre la poussière qui les couvre, et elles vous regardent toujours du 
même œil satisfait ; quelques-unes vous donnent même parfois des 
fleurs brillantes, mais éphémères. J. Cherpin. 


PRESSOIR A VIR DE BK. ALLOIV, 

MU PAR PRESSE HYDRAULIQUE. 


Dans notre compte-rendu du concours régional de Lyon, en mai 
dernier, nous avons parlé d'un pressoir à vin, mû par presse hydrau¬ 
lique. Depuis lors, l'inventeur a bien voulu nous donner quelques 
explications sur cet engin destiné à rendre d'importants services à la 
viticulture dans un avenir peu éloigné. 

Il n’existe encore que deux pressoirs de ce genre : l'un appartient à 
M. Pré, de Quincié, l'autre à M. Terrel des Chênes, de Villié (Beau¬ 
jolais). Le premier a été construit en \ 852 par M. Alloin, mécanicien à 
Quincié, l’inventeur ; le deuxième, perfectionné en -1858. Ils ont fonc¬ 
tionné tous deux avec une précision mathématique et ne laissent par 
conséquent aucun doute sur leur valeur pratique. 

Ce pressoir se compose : 

-1° D’une presse hydraulique; 2° d'une table en fonte; 3°d'un cou¬ 
vercle en fonte ; 4° d'un encaissement à grille ; 5° de deux tirants, ou 
tiges en fer ; 6® d’une traverse en fonte ; 7° d'une vis en fer ; 8° d’un 
système d’engrenage pour donner le mouvement à la vis. 

-I. — La presse hydraulique a pour pièces principales un corps 
creux, ouvert à sa partie supérieure, relevé dans toute sa longueur, 
scellé sur une pierre qui sert de fondation au pressoir ; 2° un piston 
en fonte entrant juste dans le corps creux à sa partie inférieure, où 
est adaptée une garniture en cuir pouvant se serrer à volonté par une 
vis. La partie supérieure de ce piston reçoit la table; la presse et son 
piston sont le piédestal du pressoir. Une pompe foulante est en com¬ 
munication avec la presse. A mesure que cette pompe foule l’eau sous 
le piston de la presse, ce piston est soulevé et emporte avec lui le pla- 
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teau qui sert de table. La pompe a un piston qui reçoit son mouvement 
d’un levier ; elle est d’un seul morceau de fonte dans lequel sont pra¬ 
tiqués, à la mèche, des ouvertures et des passages pour l’eau. Chaque 
ouverture est indépendante et fermée par un bouchon & vis, en fer ou 
en bronze. L'inventeur s’est surtout appliqué à simplifier cette partie de 
son mécanisme afin de mettre la presse hydraulique à la portée de 
l’homme le moins exercé. 

2. — La table est un plateau circulaire en fonte, avec nervures dis¬ 
posées en rayon par-devant,ce qui lui donne la forme d'un cône tronqué 
renversé. Cette pièce est rendue solide par un couvercle en fer, noyé 
dans la partie supérieure ou plane. A l’extérieur règne, en forme de 
moulure, une rigole pour recevoir le vin. 

3. — Le couvercle est un plateau en fonte comme la table, mais plus 
étroit, pouvant entrer dans l’encaissement. C'est entre les deux parties 
du système qu’a lieu la pression du raisin. 

4. — L'encaissement se compose de grilles à barreaux en bois ou 
en fer. La partie verticale est circulaire, montée sur des cercles en fer 
à ruban d'une seule pièce. Deux grilles planes s’adaptent horizontale¬ 
ment à la table et au couvercle. 

5. — Les tirants sont deux tiges en fer, verticales, rondes, taraudées 
aux extrémités pour recevoir des écrous. Ils servent de jumelles et 
doivent résister par traction à l’effort du pressoir. Ils traversent tout 
le système entre la presse et la traverse, où ils sont maintenus par les 
écrous. 

6. — La traverse est une pièce en fonte fixée à l’extrémité supé¬ 
rieure des tirants par les écrous. Elle doit résister ù l’action du pres¬ 
soir. 

7. — Une vis en fer à filet carré, à long pas, passe par une gaine 
pratiquée au centre de la traverse où elle est suspendue. Elle est mu¬ 
nie d’un écrou tenant par des boulons au couvercle qu’elle tient sus¬ 
pendu à la hauteur voulue, fixe, pour résister à l’effort de la presse 
hydraulique. 

8. •— Le mécanisme qui fait mouvoir la vis est une simple manivelle 
placée à la portée des bras, contre un mur, derrière le pressoir. Le 
mouvement se communique à la vis par un engrenage d’angle dont le 
pignon lient à un arbre horizontal et se couronne à la vis au-dessus 
de la traverse. Par ce mouvement, le couvercle monte, descend ou 
reste fixe, suivant le besoin. 
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Dans la composition de ce nouveau pressoir le fer remplace le bois, 
principalement employé dans les anciens engins. C’est un grand avan¬ 
tage sous le triple rapport du prix de la matière première, de la solidité 
et de la durée. 

Ce pressoir est d’une forme agréable : il ressemble presque à une 
chaire à prêcher; la table et la presse représentent le cul-de-lampe, 
l’encaissement la niche, et le couvercle l’abat-voix de la chaire ; il tient 
peu de place ; il est dégagé de tout côté. Le couvercle étant suspendu 
par la vis, il est facile de déposer le raisin dans l’encaissement et de le 
travailler pendant la fermentation, sans aucun accident, les manœu¬ 
vres étant à l'abri de tout danger. 

La force motrice du pressoir consiste dans le rapport existant entre 
la surface circulaire du piston de la presse et la pompe. Si le diamètre 
du piston de la presse est dix fois celui de la pompe, la force est mul¬ 
tipliée par cent puissances de dix, etc. Il en résulte finalement qu’un 
seul homme peut produire, par cet engin, la force de 400,000 ki¬ 
logrammes. 

L’inventeur a fixé la force d’un pressoir de 60 hectolitres à 
200,000 kilogrammes ; celle d’un pressoir de 40 hectolitres à 
400,000 kilogrammes, c'est-à-dire que deux hommes peuvent faire 
mouvoir le premier et un seul le deuxième. Le prix de l’un est 
de 3,000 fr., celui de l’autre de 2,000 fr., mais il est probable que 
lorsque l’ouvrier aura l’habitude de fabriquer ces engins, leur prix 
diminuera, en proportion du temps qu’il économisera. 

J. Cherpin. 


CHRONIQUE. 


Expositions horticoles de Bourg, Villefranche, Vienne, Àutun. — Concours des 
Comices agricoles de Vienne, Vaugneray, Saint-Gcnis-Laval. — Fête de saint 
Fiacre. — Culture modèle de pêchers par le pincement. — Pétunias nouveaux 
à fleurs remarquables. — Reines-Marguerites. — Le Lotier pourpré. — Le 
Livre de la Ferme. 

Si Lyon a été privé cette automne d’une exposition de produits hor¬ 
ticoles, en compensation les villes voisines ont eu chacune la leur. 

À Bourg, on a remarqué la nombreuse et belle collection de fruits de 
M. Mas, président de la Société d’horticulture de cette ville. M. Mas est 
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celui de nos pomologues qui fait le moins parler de lui et qui est sons 
contredit le plus méritant. M. Cointet, horticulteur de la même ville, 
avait aussi exposé un beau choix de fruits et des plantes ornementales 
de plusieurs genres. M. le docteur Tiersot, secrétaire de cette Société, 
a rempli ses fonctions avec autant d’intelligence que de dévoûment. 

A l’exposition de la Société d’horticulture de Villefranche (Rhône), 
du 9 septembre courant, on a principalement remarqué un superbe lot 
de conifères appartenant à M. Falconnet, de cette ville; une belle col¬ 
lection de fruits appartenant à M. Cléret, d’Anse ; des poires nouvelles 
obtenues de semis par M. Treyve, de Trévoux; le lot brillant d’ins¬ 
truments d’horticulture appartenant à M. Crespin, de Lyon; leszinias 
à fleur double, plante nouvelle, comprise dans la collection d’autres 
fleurs, exhibée par M. Léon Lille, de Lyon, etc. 

La Société d’horticulture d’Autun (Saône-et-Loire), organisée depuis 
quelques années par les soins surtout de M. le marquis de Saint-Inno¬ 
cent, son président, a eu aussi une belle exposition à la fin d’août 
dernier. 

A Vienne (Isère), il y avait, le 9 septembre courant, concours Ce 
produits agricoles et de produits horticoles. L’espèce chevaline y était 
représentée par de nombreux et beaux sujets, ainsi que la bovine. — 
Quelques jolis lots de fruits et de fleurs occupaient l’espace réservé 
à l’horticulture. 

Les comices agricoles de Vaugneray et de Givors ( Rhône) ont eu 
aussi leur concours annuel au commencement de ce mois : le premier 
à l’Arbresle, le deuxième à Saint-Genis-Laval. 

L’espèce bovine était le produit le plus richement représenté dans 
ces deux concours, et principalement par les races laitières. Gela devait 
être, car les cantons qu’embrassent ces comices, surtout celui de 
Saint-Genis-Laval, sont principalement viticoles. Il y avait néanmoins 
dans les deux concours de superbes taureaux Durham, Cbarolais et 
Auvergnats, c’est-à-dire les représentants des races de boucherie et de 
travail par excellence. 

Au concours de Saint-Genis-Laval, M. Laurent Descours, député au 
Corps législatif, président du Comice, a prononcé un discours dans 
lequel de nouveaux aperçus sont ouverts à l’agriculture. Ainsi, après 
avoir parlé des améliorations qui vont être apportées aux chemins ru¬ 
raux , il a fait entrevoir que ces améliorations seront inévitablement 
suivies d’autres améliorations. Les tarifs des chemins de fer devront 
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être modifiés pour transporter à moins de frais les produits agricoles 
descendus des montagnes et venus des pays éloignés, afin que les contrées 
un peu oubliées jusqu'à ce jour reçoivent un prix plus rémunérateur 
de leurs productions, et que les matières alimentaires s'équilibrent 
plus facilement dans toute la France. Mais que disons-nous ? Il n'y aura 
bientôt plus de frontières pour les produits de l'industrie et de la con¬ 
sommation. Déjà les douanes faiblissent, s'amoindrissent sur plusieurs 
points. Encore quelques années d'heureux essais, d'heureuses expé¬ 
riences, et elles auront été emportées par le courant de l'intérêt com¬ 
mun, qui reliera toutes les nations européennes. 

Au moment où nous écrivons, une exposition de produits horticoles 
est ouverte à Chalon-sur-Saône. 

A la fin de ce mois, le concours du Comice de Lyon aura lieu à Vil¬ 
leurbanne. Nous en parlerons dans notre prochain numéro. 

La fête de saint Fiacre a été célébrée cette année, à la fin d'aoùt, 
avec beaucoup d'entrain par la Société des horticulteurs lyonnais. 11 
y a eu messe à Saint-Nizier, promenade avec des trophées élégants 
de fleurs et de fruits, banquet dans les vastes salons de M. Pujol, res¬ 
taurateur aux Brotteaux (ancien jardin de Flore), puis bal. Pendant 
ce bal, M. de Fasion, président de la Société, a distribué à plusieurs 
membres de celle-ci, à titre de récompenses, des diplômes de capacité, 
des livres et des instruments propres aux travaux horticoles. Le len¬ 
demain il y a eu une cérémonie funèbre à l'église de Monplaisir en 
l'honneur des membres décédés de la Société. Celle-ci forme mainte¬ 
nant une association compacte et zélée. Elle prospère, ainsi que le 
prouve son encaisse déjà assez rond. 

.. 

Dans nos récentes pérégrinations nous avons remarqué chez M. Gail¬ 
lard, pépiniériste à Brignais, une culture, remarquable de pêchers non 
greffés, c'est-à-dire venus de noyaux. Ils sont plantés à 60 ou 80 cent, 
de distance contre un mur de 3 mètres 30 cent, environ de hauteur, ex¬ 
posé au midi. A la hauteur de 30 cent, du sol, chaque pied se bifurque 
en V carré ou candélabre, et forme deux tiges verticales palissées contre 
le mur. Elles sont conduites par le seul pincement, et leurs nombreuses 
et courtes brindilles sont chargées de beaux fruits. En trois ou quatre 
ans elles ont presque atteint la hauteur du mur, qui représente un vrai 
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tapis de verdure enrichi de pêches pourprées ou dorées. Cette culture 
prouve en faveur du pincement que quelques horticulteurs ne peuvent 
se résoudre à adopter. 

Dans les nombreux semis de Pétunias de M. Boucharlat aîné, à la 
Croix-Rousse (Lyon), nous avons admiré un sujet à fleurs doubles de 
8 cent, au moins de largeur, et d’un coloris de grande richesse; il est 
bleu indigo velouté, passant un peu au violet en vieillissant. Un autre 
sujet à fleur double aussi et à pétales rubanés, nous a paru très-méri¬ 
tant. On pensait que le Pétunia avait dit son dernier mot, qu’il ne pou¬ 
vait plus se perfectionner tout en variant; les trouvailles dont nous ve¬ 
nons de parler prouvent le contraire. 

Nous avons aussi distingué de fort jolies variétés de Reines-Margue¬ 
rites dans les belles collections de MM. Rampon, Léon Lille, Maurice 
Rivoire et Bruny. — Cette plante ne vieillira pas, elle est toujours eu 
progrès. 

On recommande la culture du Lotier pourpré, comme donnant des 
fleurs très-belles et des gousses très-bonnes en cuisine. 

La Société d’agriculture de Grenoble a adopté récemment le sys¬ 
tème de classification des pêchers établi par M. Buisson, amateur 
distingué d’arboriculture, de la Tronche (Isère). Nos lecteurs se rap¬ 
pellent sans doute d’avoir lu dans nos précédents numéros l’explication 
de ce système, qui repose sur la distinction des fleurs et des fruits 
des nombreuses variétés du pêcher. — L’adoption de ce système sera 
proposée au Congrès pomologique dans sa prochaine session. 

La première fascicule (livraison de 200 pages) du Livre de la Ferm y 
publié par deux maisons de librairie importantes de Paris, sous la di¬ 
rection de M. P. Joigneaux, a paru il y a quelque temps ; la deuxième 
est sous presse. Nous en rendrons compte prochainement. 

J. Cberpin. 


#. chekpint , Editeur . 


Ljon. — Typographie B. Boürst, rue Mercière, 92. 
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D’UN PROJET OE PASSER ER RÉVISION LES PLANTES NOUVELLES OE SEMIS, 

AYANT DE LEUR MISE AC COMMERCE. 


Quelques horticulteurs, guidés sans doute par de bons sentiments, 
mais qui ont l’air de se croire les seuls producteurs de plantes nou¬ 
velles d’un mérite incontestable, se sont donhé la mission de réformer 
les abus du commerce horticole, en formant le projet de nommer une 
commission, ou une espèce de congrès, pour juger les plantes nouvelles 
avant leur entrée au commerce. 

Nous pouvons nous tromper, et nous désirons même être dans 
l’erreur en cette circonstance, mais cette idée nous paraît être la fille 
de la jalousie et de l’égoïsme. Certains producteurs, on le sait, ne 
voient pas avec plaisir leurs confrères leur faire la concurrence ; ils 
n’admettent pas le proverbe qui veut que le soleil luise pour tout le 
monde. Qu'ils s’interrogent sincèrement, qu’ils se demandent s’ils 
n’ont pas eux-mêmes enflé parfois les catalogues des marchands de 
plantes nouvelles d’un mérite nul ou douteux, et ils se montreront 
plus tolérants. 

Nous avons été maintes fois frappé, comme eux, de la facilité avec 
laquelle on annonce la mise en vente de plantes nouvelles obtenues de 
semences, et nous nous sommes aussi demandé s’il n’y aurait pas des 
moyens efficaces, plausibles, pour arrêter ces avalanches. Un jour, 
nous demandâmes à un horticulteur distingué de Paris si cela n’était 
pas possible. Il nous répondit naïvement : « C’est une bêtise!... » Cet 
horticulteur avait raison ; créer des entraves au commerce, ce serait, 
suivant son expression pittoresque, une bêtise. 

Le jardinage est une industrie ou un commerce comme un autre. 
Or, un fabricant de soierie ou de toute autre matière fait-il examiner, 
apprécier sa marchandise par une commission d’autres négociants, 
avant de la vendre? Au contraire, ses dessinateurs la préparent en 
silence dans le cabinet, ses ouvriers la fabriquent en secret dans ses 
ateliers, et lorsqu’elle est prête, elle est exposée publiquement dans les 
vitrines des magasins. Ceux auxquels elle convient l’achètent, les au¬ 
tres la laissent. Le consommateur seul peut quelquefois s’en plaindre ; 
s’il n’est pas content, il tâche une autre fois de ne pas se tromper, et 
sa seule vengeance est de ne pas retourner chez le même marchand. 
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Telle est la liberté commerciale, la seule qui convienne à toutes les 
industries. Elle a pour frein la responsabilité personnelle. Si un flori- 
culteur, un pépiniériste, mettait une ou deux fois seulement de mau¬ 
vaises plantes au commerce, il serait bien vite signalé à tous les pro¬ 
pagateurs, et sa marchandise lui resterait ensuite pour compte. 

Il y a autant de goûts que de personnes ; un vieux proverbe Ta dit. 
Tel amateur préfère une plante vigoureuse à une naine, tel autre une 
naine à une vigoureuse; l’un veut de grosses fleurs bien doubles, 
fautre des fleurs moyennes, semi-doubles. Celui-ci demande une poire 
douce, peu parfumée; celui-là aime mieux une poire vineuse, très- 
aromatisée. Pour les coloris et les nuances, c’est bien pis; la divergence 
de goût est infinie. Or, vous voudriez donner à une commission com¬ 
posée de quelques membres le pouvoir de choisir ces formes, ces 
nuances? C’est bien le cas de répéter la réponse du Parisien. 

Examinons maintenant ce qui aurait probablement lieu si la commis¬ 
sion-crible, projetée, se constituait. 

Elle serait nécessairement composée de jardiniers et d’amateurs, 
sinon les plus éclairés,— ceux-là ne se prodiguent pas,— au moins les 
plus empressés et les plus intéressés. Ces jurés ne deviendraient pas 
sans doute de petits saints en entrant dans la commission ; ils conser¬ 
veraient bien un peu de ce levain personnel, toujours pTôt à fermenter 
à la première occasion, et leurs sentences s’en ressentiraient. 

Il se pourrait donc qu’un obtenteur, faisant grand cas d’un de ses 
semis, soumis à la commission, et attendant d’elle un jugement favo¬ 
rable , fût déçu dans son espérance. La plante rejetée ou par goût, ou 
par ignorance, ou par cabale, serait perdue pour lui. Il n oserait plus 
ou ne voudrait plus s’exposer à des déboires en l’annonçant ou com¬ 
merce. 

La commission assumerait aussi sur elle une lourde responsabilité. 
En se montrant sévère, elle encourrait bientôt la haine des obtenteurs 
déçus. — Nous nous sommes fait un ennemi d’un jardinier pour avoir 
soutenu autrefois dans une commission que le Bengale Impératrice 
Eugénie ne valait pas Souvenir de la Malmaison. — En se montrant 
facile, la commission perdrait bientôt tout son crédit auprès des mar¬ 
chands, qui ne manqueraient pas de crier haro ! et la presse liorlicole 
ferait écho. 

De quelque côté qu’on envisage une commission-crible, on n’y voit 
qu’cmbarras et pertes pour le commerce, cabales et querelles entre les 
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obtenteurs, puis coups de langue suivis de coups de .— C’est 

pourquoi nous n’en voulons pas. J. Cherpin. 


UN RACINES COURTES OU OLOEU1.BUSBS. 


Personne, je pense, ne voudrait contester aujourd’hui l'importance 
et l’utilité des racines fourragères pour les grandes cultures; tous nos 
fermiers savent parfaitement qu’elles épuisent peu la terre, que par 
conséquent, elles peuvent occuper une place avantageuse dans les 
assolements, et qu’elles fournissent en hiver un aliment sain, nutritif, 
appétissant pour toute espèce de gros et menu bétail ; mais parmi tant 
de plantes diverses, parmi tant de variétés anciennes ou nouvelles, 
quelles sont les plus productives, les plus faciles à cultiver? Quels 
sont enfin, les plus riches en sucs alimentaires? Voilà sans contredit 
des questions bonnes à traiter, utiles à résoudre, et puisque notre ha¬ 
bile et zélé rédacteur en chef a bien voulu déjà recevoir favorablement 
mes premières communications, je me décide à vous offrir encore 
quelques courtes réflexions sur cet intéressant sujet. 

Vous connaissez les betteraves champêtres et les carottes à collet 
vert, vous savez les apprécier, je n’en doute pas; vous savez avec quel 
appétit vos chevaux et vos vaches les dévorent, lorsque la neige et les 
frimats couvrent leurs pâturages? Eh bien! l’horticulture, qui, n’en 
déplaise à certains railleurs peu sérieux, consacre ses travaux et ses 
efforts pour offrir chaque jour à l’agriculture ses bons et loyaux ser¬ 
vices, l'horticulture, dic-je, a depuis quelques années obtenu par ses 
croisements, par ses semis, par ses soins enfin, des carottes courtes et 
renforcées, des betteraves grosses et rondes comme des boules. On a 
fait alors des expériences, et les praticiens, les hommes compétents, 
consciencieux, ont reconnu la supériorité de ces nouveaux produits 
sur les anciennes variétés. 

Tout d'abord il a été établi que la racine courte gagne ordinaire¬ 
ment en grosseur ce qu'elle perd en longueur. Il est clair, en effet, il 
est mathématique qu'un corps de forme oblongue, s'il a 20 centimètres 
de long, sur JO centimètres de diamètre, doit égaler en volume un 
autre corps une fois plus long, mais une fois moins gros. Jusque là 
donc les avantages sont égaux ; mais ce n’est pas tout, il est encore de 
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principe, en agriculture, que le poids spécifique des graines, des four¬ 
rages, des racines, fournit le plus sûr moyen d’apprécier les qualités 
nutritives de ces diverses denrées alimentaires. Or, s’il vous est dé¬ 
montré qu’à volume égal, les racines courtes et globuleuses pèsent 
plus que les betteraves champêtres ordinaires, et les anciennes variétés 
de carottes à collet vert, vous aurez en même temps la preuve que leur 
chair est plus dense, et qu’elles sont plus riches en qualités nutritives. 
Ainsi, par exemple, coupez très-menue de la betterave globe jaune, rem¬ 
plissez un litre, puis remplissez un autre litre de betterave champêtre, 
coupée de la même manière, pesez, et vous verrez que la première pèsera 
plus que la seconde ; répétez l’expérience avec la carotte courte des 
Vosges, et la carotte longue à collet vert, vous aurez le même résul¬ 
tat. Voici un premier avantage bien marqué. Poursuivons : une plante 
qui pivote et qui plonge ses racines à 35 ou 40 centimètres, exigera 
nécessairement un sol très-riche et très-profond, celle, au contraire, 
qui non seulement s’élargit au lieu de pivoter, mais qui laisse encore 
voir hors de terre un tiers au moins de sa racine, sera moins exigeante 
et se contentera presque toujours d’une couche végétale moins épaisse, 
surtout lorsque cette couche sera bien fumée, bien cultivée. La bette¬ 
rave-globe s’enfonce en moyenne de 42 à 45 centimètres, et s’élève 
d’un tiers environ au-dessus du niveau du sol. La carotte courte des 
Vosges n’atteint guère plus de 0,25 centimètres de longueur, second 
avantage non moins important que le premier. 

Enfin, lorsqu’on arrache les carottes longues et les betteraves ordi¬ 
naires on en casse un assez grand nombre ; de plus, on passe beau¬ 
coup de temps. Le temps dans nos exploitations agricoles, surtout, est 
un capital précieux ; moins oh en dépense plus en s’enrichit. On peut 
extraire sans les briser, les racines courtes ou globuleuses ; la besogne 
est plus facile et plus promptement faite, donc, encore à ce point de vue, 
elles ont un troisième mérite qui doit les faire préférer. 

Je me hâte de conclure en vous disant avec certitude et conviction : 
Cultivez les betteraves-globes et les carottes courtes. Pour les bettera¬ 
ves, je vous indique trois variétés : La Globe blanche , la Globe rouge 
et la Globe jaune ; la blanche est une nouveauté qui nous est offerte 
avec les meilleurs certificats ; la rouge est excellente, sa chair est blan¬ 
che et d’une densité parfaite ; je vous recommande cependant plus par¬ 
ticulièrement la jaune qui vaut au moins la rouge, et qui de plus est 
commestible. 
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Quant aux carottes, procurez-vous la Blanche des Vosges, la Blanche 
de Breteuil, et par-dessus tout, la Bouge demi-longue qui, bien culti¬ 
vée, produit beaucoup, et peut figurer avec avantage parmi les plus 
excellent? légumes du jardin potager. Boncenne. 


CULTURE DES OIGNONS A FLEURS. 


Nous sommes au moment le plus favorable pour la plantation des 
oignons à fleurs, qui occupent un rang si distingué dans l'horticulture 
de toutes les régions, mais principalement de la Hollande, pays bas 
et sableux. Ces derniers mots suffiraient au besoin pour indiquer les 
terrains qui conviennent le mieux à ces plantes. Aussi, quoique très- 
belles dans nos contrées, sont-elles loin d’y atteindre l'ampleur et la 
richesse de coloris dont elles se parent dans leur pays de prédilection. 
Malgré les soins que nous leur donnons, les jacinthes et les tulipes, 
surtout, s'appauvrissent dans nos jardins, et, après quelques années 
de culture, elles sont tellement méconnaissables, qu’on les met au 
rebut pour s'en procurer d'autres, venant de la Hollande. C’est ce qui 
fait pour ce pays un monopole dont il profite bien, car ses oignons sont 
cotés à un prix élevé chez nos marchands. 

Il faut bien dire aussi que les oignons plantés dans de mauvaises 
conditions, et dans un terrain peu convenable ne profitent pas, et que 
la faute en retombe sur le marchand. 

Le crocus vernus ou de printemps, ou bien encore des fieurisles y le 
seul dont nous voulons parler, compte plusieurs espèces ou variétés, 
dont le coloris très-riche varie du jaune-safran au rouge, du bleu au 
violet. U produit un effet admirable en corbeille ou en planche. Il fleu¬ 
rit en février et mars, en même temps que la gracieuse nivéole et la 
céleste hépatique. Il est le premier à nous faire oublier l’hiver et à nous 
réjouir du printemps. 

La jacinthe (hyacinthus orientalis) est, ainsi que l’indique son nom, 
originaire du Levant, et s’est acclimatée dans nos régions depuis le 
seizième siècle, époque de son importation. Mais c'est surtout en Hol¬ 
lande qu’elle a prospéré à merveille. Celle de nos pays possède bien 
tous les principaux coloris, mais elle est moins forte, moins somptueuse 
que celle de Hollande. Cette dernière a aussi des nuances plus fon¬ 
dues, plus riches. Il y a les doubles et les simples. Les premières, de 
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Hollande, sont d’un prix très-élevé, surtout les variétés dites nouvel¬ 
les, car les Hollandais savent aussi exploiter la curiosité des amateurs 
eu leur annonçant sous des noms nouveaux d’anciennes variétés un peu 
rajeunies par le semis. 

Nous ne voulons pas entrer dans la nomenclature des variétés an¬ 
ciennes ou nouvelles, il y en a trop. Et puis, il y a sur cette matière 
des ouvrages spéciaux qu’on pourra consulter. 

Les tulipes succèdent aux jacinthes, comme ces dernières ont suc¬ 
cédé aux crocus. Les principales variétés nous viennent aussi de la 
Hollande. Les plus estimées sont à fond blanc, à onglets des divisions 
arrondis. 

Ces trois genres de plantes, — crocus, jacinthes, tulipes, — se cul¬ 
tivent à peu près de la même manière. Certains amateurs, entre autres 
M. Tripet, ont fait de cette culture un vrai culte que tout le monde ne 
peut pas suivre. Il faudrait avoir du temps de reste. Nous nous bor¬ 
nons à indiquer en quelques lignes celle adoptée par la pratique 
usuelle. 

On procède à la plantation de ces oignons dans le courant d’octobre 
et de novembre, suivant la latitude du pays ou l’on se trouve. H faut, 
sous peine d’insuccès, éviter de planter ces oignons pendant plusieurs 
années consécutives dans le même endroit de son jardin. C’est un fait 
rationnel acquis à la pratique. Ces plantes s'assimilent pendant leur 
végétation une certaine partie du terrain où elles vivent ; le terrain, 
une fois dépourvu plus ou moins de cette matière nécessaire à la subs¬ 
tance séveuse des oignons, ne peut plas leur en fournir en quantité 
suffisante pour leur prospérité. Ainsi s’explique l’appauvrissement des 
oignons mis en culture dans un endroit où il y en avait précédem¬ 
ment. 

La terre franche est aimée des oignons; mais il faut la défoncer à 
la bêche à 30 ou 40 centimètres de profondeur, et y mêler du terreau 
fondu (de deux à trois ans). On plante les oignons en corbeille ou en 
planche; avec la main eu la houlette, à une distance de 15 à 20 cen¬ 
timètres. On sarcle au printemps. On arrache les mauvaises herbes à 
mesure qu’elles poussent. Lorsque les rangs sont espacés de 15 à 20 
centimètres, on peut, après avoir biné l'espace vide, y mettre des plan¬ 
tes florales annuelles, en attendant Ja récolte des oignons, lorsque la 
récolte se fera, on trouvera la corbeille ou la planche toute garnie de 
quaranlains, de reines-marguerites, d’œillets de Chine, de fagotes nains, 
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etc., etc., et Ton aura une belle floraison dès le commencement du 
printemps. 

Lorsque les fleurs sont passées, on coupe les fruits afln de laisser 
aux oignons toute leur substance; de cette manière, ils deviennent 
plus gros, plus robustes et se conservent mieux. 

Quand la hampe de la fleur est desséchée, on arrache l’oignon avec 
beaucoup de soins. On sépare les eaïeux pour les replanter séparément 
à l'automne suivant. Beaucoup de personnes les abandonnent, ne vou¬ 
lant pas attendre deux ou trois ans pour les voir fleurir, souvent dé¬ 
générés. 

On fait sécher les oignons à l’ombre, à l’abri de la pluie, dans un 
lieu bien aéré, puis on les enferme jusqu’au moment de la plantation. 

Les amateurs qui veulent conserver les noms des variétés, doivent 
veiller à ce que les étiquettes ne s’égarent pas, et profiler du moment 
de la floraison pour les rétablir, dans le ces où elles seraient égarées. 
Pour cela, il faut être connaisseur. 

Ces oignons peuvent être cultivés en vases et donner des fleurs pen¬ 
dant l'hiver, enserre et dans les appartements ; mais il faut les planter 
de bonne heure. 

En fait d’oignons à fleurs, il y a aussi les narcisse ou jeannettes, 
les scilles, les renoncules, etc., mais comme ils fleurissent plus tard 
que les précédents, ils sont pour l'ornement des jardins d’une moindre 
importance. On pourra toutefoisles cultiver avec succès à peu près de 
la même manière que les précédents. J. Cbehpin. 


TRAITÉ DSS PLAIS» DES ARBRES. 

(Suite.) 

I. — SAIGNEMENT DES FUIES. 

Dans les plaies les plus ordinaires des animaux, il y a toujours une 
sorte d'hémorragie plus ou moins grande, selon que les vaisseaux san¬ 
guins sont plus ou moins considérables. Dès que la peau est entamée, 
les deux parties divisées s'écartent par voie de ressort. Celte peau vi¬ 
vante, étant d'un tissu parchemineux et membraneux, il lui arrive, 
lorsqu’elle est entamée, la même chose que nous apercevons en cer¬ 
taines peaux préparées des animaux, et employées à notre usage, qui 
s’écartent à l’endroit incisé. Alors notre sang coule, et voici comment. 
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A chaque orifice des vaisseaux divisés, il se forme un petit caillot qui* 
en s'opposant au flux de sang, occasionne un gonflement dans toute 
la circonférence de la plaie, et pendant trois ou quatre jours elle rend 
une humidité séreuse qui annonce la suppuration. Voyons maintenant 
quelle est l'analogie de cet effet aux plaies des arbres et des autres 
plantes. 

Vous coupez une branche d'arbre, ou vous ouvrez la peau, la sève 
alors arrive nécessairement, non pas avec la même précipitation et 
par flot comme à nos plaies, mais par proportion à la capacité du su¬ 
jet. Quoique ce que nous avons dit au sujet de l’épanchement du sang, 
ait lieu dans tous les végétaux jusqu’à un certain point: nous nous 
bornerons à citer l'exemple des plantes laiteuses. Coupez une bran¬ 
che de figuier, cassez une laitue, une chicorée, une titiraale; d’abord 
la sève laiteuse abonde ; les vaisseaux les plus prochains de la plaie 
se vident, et leurs orifices divisés ne cessent de répandre du lait que 
quand ils ne peuvent plus en fournir. Ces plantes rendent ensuite un 
fluide séreux, durant ce temps-là on voit ces parties divisées se gonfler* 
et à chaque orifice des vaisseaux on aperçoit des espèces de petits 
caillots, comme on va le voir. 

II. — LA SUPPURATION DES PLAIES. 

On entend par suppuration l'écoulement d'une humeur putréfiée ou 
corrompue dans toute plaie grave. Le détail suivant suffira pour en 
établir la nécessité. Qu'arrive-t-il à un homme qui a reçu une large 
blessure, quand la peau a été fendue, que les chairs ont été entamées, 
et que le sang a bouillonné de toutes parts? La peau désunie et les 
chairs séparées se retirent. Cette contraction est proportionnée au res¬ 
sort des parties bandées qui viennent d'être divisées, à raison de quoi 
la peau d’une substance plus compacte que les chairs se retire davan¬ 
tage. Il se fait ensuite un gonflement, une tension, et par conséquent 
un engorgement dans les chairs. De plus, l'air s'y porte avec toutes les 
parties hétérogènes dont il est chargé, et qui font autant de corps étran¬ 
gers pour le tissu interne des parties divisées. Indépendamment des 
autres causes de ce gonflement, il en est une principale. Vous vous 
coupez fortement, et sur le champ vous entortillez la plaie d'un linge . 
garantie de l'impression de l'air, le gonflement des chairs diminue 
considérablement. Si vous laissez au contraire la plaie à l'air, les chairs 
se gonflent d’abord, au point que les deux lèvres s'écartent. C'est cn- 
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core l’air qui frappe sur les orifices des fibres charnues, divisées, ainsi 
que sur les extrémités des petits vaisseaux séparés par la blessure. 
Comme il attire à lui les parties qui les humectaient auparavant, il 
déssèche ces extrémités en les flétrissant. 

Ces fibres étaient imprégnées du suc nourricier qu’elles contenaient 
avant leur division. Comme il est incessamment apporté par le sang 
dans le tissu cellulaire des partie charnues, il peut bien y entrer en 
partie, mais l’épanchement et la communication ne se font plus de 
même. Tel est le principe de la suppuration. Que peuvent devenir, en 
effet, ces sucs, tant ceux qui sont contenus dans les vaisseaux séparés 
les uns des autres, que ceux qui arrivent de nouveau? Il faut néces¬ 
sairement qu’ils subissent l’action des vaisseaux voisins qui sont dans 
leur entier. Ces derniers surchargés alors sont forcés de se dilater, et 
par leurs oscillations continuelles, ils détruisent les extrémités des 
vaisseaux divisés. Il décomposent les globules des sucs qu’ils conte¬ 
naient, et c’est ce qui forme le pus qui rend la plaie sanieuse. Ces sucs 
se croupissent ; n’ayant plus d’issue, ils fermentent intérieurement, et 
bouillonnent par le repos et l’inaction, au lieu de circuler continuelle¬ 
ment, et d’être renouvelés comme auparavant. Ainsi, tant qu’il reste 
de ce limon, de ces sucs putréfiés, la plaie suppure, et rend une hu¬ 
meur sanieuse, mais à mesure qu’elle se décharge par cette suppura¬ 
tion, les chairs s’éclaircissent, et telle est la seconde époque de la gué¬ 
rison des plaies humaines. 

Cette description, d’après nature, s’applique aisément aux plaies que 
nous faisons aux végétaux. Coupez une branche d’arbre, à l’instant 
même la peau séparée du parenchyme et de la partie ligneuse, se retire 
considérablement à une demi ligne, et souvent à une ligne : cette peau 
se gerce, elle meurt à l’endroit coupé, et toujours elle se sèche par la 
suite à une ligne plus bas que l’incision, dans les branches coupées 
horizontalement, ainsi que dans les plaies alongées et transversales. Ce 
point a été reconnu en partie et observé par La Quintinye, qui prescrit, 
en conséquence, de laisser une ligne de plus au-dessus de la coupe 
quand on taille, autrement on court risque de voir avorter le bouton 
qui est au-dessous. 

Lorsque les arbres ont éprouvé quelque incision un peu considéra¬ 
ble, il se fait une suppuration occasionnée par la désunion des fibres et 
par la contraction de ces parties, et la sève flue par les orifices des vais¬ 
seaux coupés. Ce flux est plus ou moins sensible, suivant la nature 
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des arbres, relativement aussi à leur âge, à leur vigueur, au climat et 
au terrain. Les arbres gommeux n’éprouvent point de plaies, que la 
gomme n’y flue. Elle devient tellement suppurative par les raisons dé¬ 
duites au sujet des plaies humaines, que quand on n’y apporte pas de 
remède, elle y produit des chancres, qui carient les branches et les 
font mourir. 

La môme chose s'observe dans les arbres résineux, tant de l’Europe 
que des régions les plus éloignées, et dans ceux qui distillent une liqueur 
blanchâtre et gluante, et après des incisions qu’on leur a faites, telle 
que les baumes de Judée, de Syrie, de Copahu, du Pérou. À l’endroit 
de leurs plaies, il se forme des chancres fluants, qui carient également 
leur peau, et par lesquels sort, durant un temps assez long, une hu¬ 
meur qui en se figeant devient résineuse. 

Mais sans recourir à des exemples éloignés, jetons les yeux sur les 
arbres de nos jardins et des campagnes : de toutes parts s’oiTrent à nos 
regards des ormes à qui on a fait de fortes plaies, d’où découle une 
espèce de pus ou de sanie, qui cave très-longtemps, et tant que ce 
flux a lieu, la cicatrice, quoique fort avancée, ne peut se parfaire. Ces 
excavations dans les arbres font le môme effet que la gangrène dans les 
chairs, et l’exfoliation dans les os, quand à l’oceasion d’une humeur 
purulente les chairs sont minées et les os cariés. 

La vigne, le bouleau, le frêne et quantité d’autre arbres nous four¬ 
nissent de semblables exemples au printemps. Pour peu qu’on entame 
leur écorce, il en sort une eau très-limpide d’abord, mais qui s’épaissit 
peu à peu. Elle n'est autre chose que le suc nourricier qui se condense 
et se chancit, il se putréfie et acquiert une couleur livide, ce qui 
opère dans ces sortes de plaies un chancre corrodant. C’est pour ces 
raisons que nous avons mis en usage l'emplâtre d'onguent de Saint- 
Fiacre; il empêche la suppuration trop abondante des plaies des arbres, 
en fermant d’abord l'entrée à l'air, qui par conséquent ne peut plus y 
opérer de fermentation, et ensuite en facilitant par sa qualité onctueuse 
le rapprochement des parties retardé par les frimats, l'humidité et le 
verges. 


III. — LA DÉTERSION DES FUIES. 

Détersion signifie nettoiement , et est une suite nécessaire de la sup¬ 
puration qui diminue peu à peu. L’arrivée continuelle du suc nourricier 
augmente l’accroissement des chairs ou boutons charnus dont nous 
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allons parler. Les parois de la plaie, par conséquent, se rapprochent, 
et alors les humeurs viciées cessent. Les vaisseaux incisés n’ont eu jus¬ 
que-là qu’un accroissement faible et lent. Àu contraire, sitôt que la 
plaie est épurée, et qu’elle commence à paraître vive, la consistance 
des chairs, leur couleur vermeille, et les autres symptômes d’une gué¬ 
rison prochaine annoncent un progrès certain. C’est ainsi que dans tou¬ 
tes les plaies des arbres, quand, après un certain temps l’humeur a 
carié la partie ligneuse, et attaqué l’écorce, la suppuration cessant, tout 
concourt à un recouvrement prochain. On voit alors comme sortir de 
dessous la peau un petit bourrelet de consistance molle et de cou¬ 
leur claire jaunâtre. 

Une observation importante relative au dessèchement précipité des 
plaies humaines, est que trop souvent, pour accélérer la guérison, on 
enferme, comme on dit, le loup dans la bergerie : elle s’applique éga¬ 
lement aux végétaux. Pour en établir la vérité, nous nous bornerons au 
fait suivant. 

Une personne qui tient un rang considérable dans l’Eglise, avait un 
poirier dont elle faisait plus de cas que de tous les arbres de son Jardin; 
ses fruits tombaient, ses feuilles se recroquevillaient, ses branches com¬ 
mençaient à sécher, le dessous de sa peau jaunissait. Le Jardinier 
avait inutilement employé, pour le guérir, tous les secrets que ses 
confrères lui avaient indiqués. Nous fûmes appelé, et nous désespé¬ 
râmes de sa guérison. Nous nous mîmes cependant en devoir de cher¬ 
cher la cause du mal. Après avoir visité les racines, le tronc et les 
branches, nous remarquâmes que l’arbre sonnait creux par derrière, 
vers le milieu de sa tige. La peau, belle et lisse en apparence, ayant été 
ouverte dans cet endroit, nous n’y trouvâmes que pourriture qui, à 
mesure que nous la dégradions avec la pointe de la serpette, tombait 
comme delascinredebois. La carie allait jusque dans la moelle, à 6 
pouces, tant au-dessus qu’au dessous du foyer de la plaie, sur 4 pou¬ 
ces de large. Après l’avoir bien nettoyée, "nous y insérâmes de la bonze 
de vache fort liée, dont nous fîmes en dessus une couche épaisse, 
avec nn bandage bien serré, et nous déchargeâmes l'arbre d’une grande 
partie de ses branches. On jetta au pied, un seau d’eau de fumier, et 
l'arbre fut couvert durant les ardeurs du soleil d’un paillasson qu’on 
ôtait la nuit. La plaie s’est guérie radicalement, l’arbre s’est remis, les 
poires en petit nombre que nous lui avions laissées, sont venues à 
bien, quoique d’une grosseur médiocre, cl dans l’espace de quatre an- 
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nées il pouvait avoir neuf pouces de diamètre. Le jardinier avoua qu’en 
cet endroit l’arbre avait eu, quelques années auparavant, un chancre 
qui avait carié jusqu’à la moëlle, et que sans ôter la pourriture, il s’é¬ 
tait contenté de le couvrir avec de la terre. 

De là je conclus que le défaut de détersion suffisante qui, dans les 
plaies humaines, cause les plus grands maux, n'est pas moins préjudi¬ 
ciable à celles des arbres. Si au lieu de cette affluence immodérée du 
suc nourricier hors de sa place, et qui est devenu fermentant et cor¬ 
rosif, la plaie de l’arbre se fût nettoyée suivant l’ordre de la nature, 
ces accidents ne seraient point arrivés. La suppuration trop continue 
est aussi dangereuse que le défaut de détersion . J’ajoute que l’onguent 
de Saint-Fiacre ne doit jamais être appliqué sur aucune plaie sanieuse, 
soit que l’humeur soit fluante, soit qu’elle soit desséchée, qu’on n’ait 
auparavant été jusqu’au vif avec la pointe de la serpette. 

{La suite prochainement.) 

--iiüiQQ o mm ■■- 


EXPOSITION D’HORTICULTURE A CHALON-SUR-SAONE. 


Cette exposition, organisée par la Société d’horticulture et d’agri¬ 
culture de Chalon, a eu lieu vers le milieu de septembre, dans la salle 
des Pas-Perdus du Palais de Justice. Sur des gradins disposés autour 
de la salle étaient arrangés avec beaucoup de goût les différents produits. 
Groupés avec art, les fruits s’harmoniaient avec les fleurs simulant des 
corbeilles, des surtouts de table. En face de l’entrée du local on avait 
disposé,sous une vaste tente, dans la cour du Palais, un magnifique 
groupe de plantes ornementales, telles que Gynérium, Canna, Arauca¬ 
ria, etc., qui, vu de loin, formait une belle perspective. 

A l’extrémité droite de la salle était étalé le superbe lot d’Ananas en 
collection de M. de Montcoy, respectable vieillard qui a été l’un des 
fondateurs de la Société d’horticulture de Paris. Ces ananas chargés 
de fruits admirables faisaient vraiment honneur au savoir et aux soins 
du jardinier, M. Fortuné, chargé de leur culture. Dans la collection 
j’ai surtout remarqué les variétés suivantes : Princesse de Russie , 
Comte de Paris, Noir de la Jamaïque , Montserat, Cayenne, à feuilles 
lisses. Quelques-uns des fruits de ces variétés pesaient de 2 à 3 kil. 
Je n’ai rien vu, jusqu’à présent, d’aussi beau dans ce genre. M. For- 
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tuné a été récompensé de ses travaux par une médaille de vermeil. 

Sur un des côtés de la salle était disposé un superbe lot de plantes 
variées, où brillaient les Fuchsias, les Pélargonium, les Ericas, l'Éry- 
thrine Bellangerii, variété très-distincte, à fleur d'un beau pourpre et 
à longues tiges florales. 

Un peu plus loin figuraient les collections de fruits : pommes, poires, 
pèches, etc., disposées par groupes ou par corbeilles. Les collections 
de M. Perrier, de Sennecey-le-Grand, étaient très-nombreuses, très- 
variées et bien étiquetées. Elles lui ont valu de la part du jury une 
médaille de vermeil. J'ai remarqué dans cette collection une poire 
nouvelle obtenue de semis, par M. Favre, président de la Société et por¬ 
tant son nom. Elle est d'une grosseur plus que moyenne; sa maturité 
peut se prolonger jusqu'en décembre dans les années ordinaires. 

M. Favre a eu l'obligeance de me montrer ses cultures d’arbres frui¬ 
tiers; j’y ai admiré des poiriers de toutes formes : pyramides, espaliers, 
contre-espaliers, palmettes, bordures obliques, losanges, ainsi que de 
magnifiques pêchers dirigés par lui avec beaucoup de soins et ne lais¬ 
sant rien à désirer sous le rapport de la forme. 

MM. Renaud-Guépet et Guénard, de Châlon, cultivent avec succès 
les fleurs et les fruits. Le beau lot de fruits du premier, où l'on remar¬ 
quait la pêche de Syrie, dont on a tant parlé, et d'autres fruits nou¬ 
vellement introduits dans la localité, a valu à l'exposant un 2 me prix. 
Le lot de fruits du second a aussi été médaillé. M. Renaud-Guépet a 
obtenu, en outre, un premier prix pour sa belle collection de fleurs 
coupées, et M. Guénard une médaille d'argent pour ses conifères. 

M. Biétrix, de Lyon, renommé pour sa culture de noyers, a eu sa 
part dans la distribution des médailles. 

Tandis que toutes les petites villes rivalisent de zèle et de dévoû- 
ment pour faire des expositions, Lyon, la seconde ville de l’Empire, 
reste stationnaire. La Société d’horticulture, entièrement absorbée 
par les travaux, utiles il est vrai, du Congrès pomologique, y épuise 
ses ressources et prive le public lyonnais des fêtes florales auxquelles 
il était accoutumé, et qui demande sans cesse : a Aurons-nous une 
exposition de fleurs ? » 

Les étrangers aussi aiment ces fêtes. J’ai reçu plusieurs lettres par 
lesquelles on me priait d’indiquer les jours de l’exposition d'automne, 
ne sc doutant pas qu'elle ferait défaut. 

Pour ne pas priver le public de ces fêtes, la Société d’horticulture 
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ne pourrait-elle pas léguer son œuvre, le Congrès pomologique, à 
toutes ses sœurs de Paris et de la province, qui jusqu’à ce jour y ont 
pris part, à la charge par elles de contribuer aux frais qu’il nécessite? 
Ainsi allégée de cette trop lourde charge pour elle seule, la Société 
pourrait reprendre ses travaux d’expositions accoutumés. Le Congrès 
a son utilité, je le répète ; mais qu’on ne nous prive pas pour lui de nos 
fêtes horticoles. Liabaud. 


PLANTES ORNEMENTALES ANNUELLES, 

NOUVELLEMENT INTRODUITES. 

Nous lisons dans le dernier numéro du Journal de la Société impériale et cen¬ 
trale (Thorticulture de Paris , la note suivante, traduite d’une publication horticole 
anglaise, note que nous abrégeons pour la faire entrer dans notre cadre. 

La Société d’horticulture de Londres a fait cultiver en 4860, dans 
son jardin d’expériences, les espèces et variétés de plantes d’ornement 
annuelles qui ont été introduites dans ces derniers temps dans les 
jardins de l’Europe. L’objet de ces essais était de déterminer le mérite 
réel de ces plantes, qui souvent ont été vantées outre mesure, et par 
là de guider les horticulteurs, surtout les amateurs, dans le choix 
qu’ils peuvent en faire. 

Acroclinium roseum. — Jolie plante de la Nouvelle-Hollande, qui, 
semée à une chaleur modérée et repiquée ensuite en pleine terre, a 
fleuri de bonne heure et a continué dès lors à donner des fleurs pen¬ 
dant longtemps. Elle est de 30 centimètres de hauteur, forme une 
touffe de tiges dressées, à feuilles étroites, terminées par un capitule 
rose rouge devenant pâle, quelquefois blanc avec le centre jaune. Ce 
capitule est entouré d’un involucre d’écailles colorées, comme dans les 
immortelles. Bonne plante pour plates-bandes, fleurissant de bonne 
heure. 

Agératum mexicanum nanum . — Bonne variété naine d’un port ra- 
meux et diffus, dont les tiges portent de belles tètes de fleurs d'un 
bleu clair et grisâtre. — De pleine terre en été. 

Alonzoa Warscewiezii compacta . — Très-jolie plante pour plates- 
bandes, dont la tige dressée, rameuse, s’élève à 65 centimètres envi¬ 
ron et porte de petites feuilles dentées et des fleurs d’un rouge écarlate 
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clair, comme celles de VA. insisifolia , mais sans avoir la macule cen¬ 
trale noire. — Sous-arbrisseau d'orangerie. 

Anagalis grandiflora, Napoléon III et Eugénie . — Deux plantes à 
grandes fleurs, de couleurs diverses, rouge pourpre, orange, rose pâle 
avec œil pourpre ; vivace, à demi-rustique, pour rocaille. 

Celosia aurea. — Plante non nouvelle, mais peu répandue, haute et 
large d'un mètre, chargée de panaches dorés.— Serre tempérée et oran¬ 
gerie. 

Celosia coccinea. —Autre plante du port de la précédente, à inflo¬ 
rescence rose rouge passant au pourpre; automne. 

Chrysanthemum carinatum burridgeanum. — Bien caractérisée ou 
développée, elle a le rayon de ses capitules blanc, avec un cercle basi¬ 
laire jaune, entourant son disque de couleur foncée, et en dehors de 
son cercle jaune, elle offre un second cercle rouge pourpre. C’est la 
plus belle variété de ces espèces. 

Chrysanthemum carinatum venustum. — Inconstante, cercle jaune 
autour du disque, plus haut coloré de rouge pourpre, ailleurs blan¬ 
châtre teinté de pourpre. — Plates-bandes, massifs. 

Clarkiapulchellaintegripctalta. — Variété remarquable, belle, pure, 
mais inconstante. 

Clarkiapulchella pulcJærima. — Variété à forme améliorée, fleurs 
grandes, rose cramoisi, différent de la teinte purpurine du type; pour 
massifs. 

Collinsia bartsiœfolia alba. — Petite plante, rameuse dès la base, 
à feuilles ovales-oblongues, scssiles, à fleurs nombreuses, d’un blanc 
rosé. 

Collinsia bicolor candidissima . — Plante d’un beau port, se rami¬ 
fiant dès la base, fleurs grandes, d'un blanc pur. 

Cosmidium burridgeanum . — Belle plante ressemblant à un Co- 
reepsis. 

Delphinium consolida tricolor elegans. — Grande, forme de pied d’a¬ 
louette, rameuse, produisant des fleurs simples et doubles, de belles 
teintes variées de rouge, rayées de bleu. 

Dianthus atrorubens . — Bel œillet hybride, à feuilles élargies à la 
base, à tiges terminées par une tète rameuse étalée de fleurs larges de 
h centimètres de diamètre, simples, rouge écarlate, nuancé, fleurissant 
tout l'été ; massifs. — Plusieurs autres variétés du Sincnsis Hedde- 
uigii. 
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Erysimum arkausanum ou asperum. — Belle et vigoureuse espèce, 
peu rarqeuse, à fleurs odorantes, colorées en jaune vif, aussi grandes 
que celles du vioüer commun; une des meilleures plantes annuelles à 
fleurs jaunes. 


CHRONIQUE. 

Des plantes qui avaient souffert pendant la sécheresse ont, depuis 
qu'il a plu, pris l’automne pour le printemps. Nous venons de voir 
des lilas en fleurs, et des arbres fruitiers chargés de leurs fruits mûrs 
feuiller et fleurir de nouveau. Ils nous préparent des déceptions pour 
la récolte fruitière de l’année prochaine. 

Le Congrès pomologique a tenu sa session annuelle à Orléans, à la 
fin de septembre dernier. Il a adopté le travail un peu modifié de 
M. Buisson sur la division et la dénomination des pêchers. Il a ensuite 
décidé que sa prochaine session aura lieu à Montpellier, en automne 
4862. M. Doumet, maire de Cette et député au Corps législatif, lui a 
offert de lui présenter à ses frais des échantillons de toutes les variétés 
de vigne, cultivées dans le Midi, ce qui a été adopté avec empresse¬ 
ment. 

La session de 4863 aura probablement lieu à Rouen. 

Le département du Rhône aura à la fin de ce mois deux concours 
inusités, l’un à Villefranche, l’autre à Lyon. Ces deux concours hippi¬ 
ques, où seront sans doute réunis les plus beaux sujets de l’espèce 
chevaline que possède notre contrée, sera une nouvelle fête pour l’a¬ 
griculture. 

Cette innovation est heureuse. Au moment où l'Etat se propose d’en¬ 
courager par toute la France la propagation et l’élevage des meilleures 
races chevalines, il importe de connaitre les richesses, ou les misères 
hippiques actuelles de chaque province. Puissions-nous n’avoir à cons¬ 
tater chez nous qu'une situation déjà prospère ! J. Cberpin. 


s. cher ww, Editeur. 


Lyon. — Typographie B. Boorsy, rue Mercière, 92. 
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LEI JEUNE! ERBREl 

Venu* dans un bon terrain soribüs préférables , pour la transplantation , à ceux 
venus dans un sol médiocre ou chétif? 

Telle est la question que depuis longtemps nous entendons agiter 
dans des discussions particulières, et qu’un arboriculteur croit avoir 
résolue récemment dans un journal, à grands coups de plume. 

Suivant lui, les amateurs qui reculent devant les jeunes plants bien 
venus, bien nourris, gros, branchus, dans la crainte qu’ils ne fassent 
mauvaise fin après la transplantation, sont des.... insensés; ils obéissent 
à de vieux préjugés. C’est tout comme, ajoute-t-il, s’ils préféraient, 
pour l’élevage, de jeunes animaux chétifs à ceux qui sont bien portants, 
gras, bien développés. 

Il va plus loin chercher de nouvelles preuves à l’appui de son opi¬ 
nion, comme s’il craignait pour sa solidité. 

Un arbre qui vit dans un bon sol, dit-il, pousse et grossit rapide¬ 
ment, parce qu’il y trouve une nourriture abondante, distribuée dans 
toutes ses parties par de larges vaisseaux séveux. Les vaisseaux seront 
donc tout prêts à fonctionner activement dans les terrains où les ar¬ 
bres seront transplantés. Ceux venus, au contraire, dans un sol mé¬ 
diocre ou chétif n’y auront trouvé que de maigres éléments nutritifs ; 
leurs vaisseaux séveux n’auront pu se développer ; ils seront restés 
étroits et ne pourront distribuer une sève suffisante dans toute la char¬ 
pente, lorsqu’ils seront transplantés. Ils resteront donc toujours chétifs. 

Ce raisonnement présente, au premier abord, une apparence de vé¬ 
rité qui séduit; mais si on le soumet à la pierre de touche en matière 
végétale, c'est-à-dire aux principes physiologiques, on reconnaît bientôt 
qu’il est faux. 

En effet, comment les plantes reçoivent-elles la vie de leur mère, à 
elles et la nôtre, la terre ? Par des racines spongieuses dont l’extrémité 
est ouverte en forme de tube. Ces racines, divisées en radicelles, s’é¬ 
tendent peu à peu dans la terre, dont elles sucent pour ainsi dire 
l’humus ou le suc. Ce suc, élaboré, passe ensuite par des vaisseaux 
séveux dans le tronc et les branches de l’arbre, qui se développe 
plus ou moins rapidement, suivant sa nature et l’abondance'des élé¬ 
ments nutritifs absorbés. 

Maintenant, pour élucider la question posée, prenons pour exemple 
un jeune poirier, greffe de deux ou trois ans, gros, branchu, venu 


Digitized by Google 



490 


KETCE DES UBDIRS 


dans un terrain bien défoncé, bien fumé, pour le transplanter dans 
un autre sol de même nature ou médiocre. 

Qu’arrivera-t-il ? 

Nous retrancherons, suivant l’habitude, une partie de ses racines 
et de ses rameaux, pour qu’il y ait harmonie entre eux, et qu’il soit 
sevré pendant sa reprise. 

Nous l’avons dit, les racines de cet arbre ont trouvé dans le bon 
terrain, bien fumé, où il est venu, une nourriture abondante qu’elles 
ont absorbée avec avidité, comme la sangsue absorbe le sang. Ses 
vaisseaux séveux toujours pleins se sont élargis, ses utricules se sont 
dilatées, gonflées ; sa croissance s’est faite rapidement. Maintenant 
qu’il est transplanté, ses racines ne fonctionnent plus; il est dans les 
conditions d’un malade alité. Il faut qu’il reforme de nouvelles radicelles 
pour reprendre sa vie active, et ces radicelles ne deviendront racines 
qu’à la longue, dans l’espace d’un à deux ans. Ses vaisseaux, habi¬ 
tués & être remplis, resteront vides ou à peu près pendant cette durée; 
ils se rétréciront ou s’obstruront; les utricules se resserreront, et il se 
trouvera dans les tristes conditions d’un enfant gras et dodu qui, en 
quittant la mamelle, tombe malade. Il maigrit, s’amoindrit, dépérit 
peu à peu. S’il en revient, ce n’est qu’à la longue et à force de soins. 

Si, au contraire, le jeune poirier que nous avons pris pour exemple 
est venu dans un terrain chétif ou médiocre, sa nourriture a été peu 
abondante, peu délicate ; ses vaisseaux cellulaires ne se sont pas déve¬ 
loppés outre mesure; ses utricules sont restées suffisamment serrées. 
Le temps qui sépare la transplantation de la reprise lui sera moins sen¬ 
sible qu’au premier, parce qu’il est habitué au jeûne. Il supportera 
donc plus facilement l’absence de sève pendant l’émission de nouvelles 
racines. Celles-ci, une fois formées, trouveront les vaisseaux sévenx à 
peu près dans l’état où ils étaient au moment de la transplantation; la 
sève y affluera peu à peu, et l’arbre se développera rapidement. 

Puisque notre arboriculteur a eu recours au règne animal, auquel 
il a emprunté des exemples pour se donner raison, suivons-le sur ce 
terrain. 

La plupart des cultivateurs ne connaissent pas les principes en vertu 
desquels la vie végétale et animale fonctionne ; mais ils ont pour eux 
les faits, l’expérience, et ils ne se trompent pas souvent. Ainsi, lorsque 
dans les foires ou les marchés, ils achètent de jeunes animaux domes¬ 
tiques pour les élever, ils ne choisissent pas les plus développés, les 
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plus gras. « Celui-là a été trop bien nourri, trop soigné, disent-ils en 
parlant d’un élève fort et gras, il dépérirait chez nous... » Et ils achè¬ 
tent de préférence un sujet maigre, mais bien constitué, bien formé. 
Us laissent l’embonpoint et la graisse pour le boucher. 

Résumons-nous en quelques mots. 

Les jeunes arbres venus dans un terrain médiocre, non développés, 
sont préférables pour la transplantation à ceux venus dans un bon ter¬ 
rain fumé, et par conséquent gros, branchus. Ceux venus dans un sol 
chétif vaudraient môme mieux. 

Les jeunes arbres venus sur les coteaux ou les montagnes, au grand 
air, sont préférables à ceux cultivés dans les plaines et les vallons. 
Ils prospèrent partout, tandis que les derniers dépérissent souvent, 
transplantés dans des endroits élevés. 

Les jeunes arbres arrachés de bonne heure, dont les feuilles n’ont 
pas été supprimées aussitôt, et qui sont restés exposés au grand air, 
les racines non couvertes, pendant une partie de la journée seulement, 
sont en souffrance et ne réussissent que rarement et à la longue. Il en 
est de même de ceux non emballés avec soin, et destinés à faire un 
voyage plus ou moins long. ' 

Ce raisonnement nous paraît appuyé sur des principes et des faits. 
Nous désirons qu'il ait l'approbation des praticiens consciencieux et 
expérimentés. J. Cherpin. 


LES TULIPES TOUREESOL ET DRAOOEEE. 

La Tournesol remplace avantageusement pour les massifs celle nom¬ 
mée Due de ThoL Elle a les nuances de coloris de cetté dernière, et 
elle fleurit à la mômé époque. La hampe de la fleur est d'abord plus 
basse, mais elle s’élève peü à peu à la même hauteur. L'ampleur de 
sa corolle dépasse d’au moins 0®,04 de diamètre celle de Duc de Thol, 
et elle a sur celle-ci un avantage plus important : elle est double. Le 
Duc de Thol n’est que simple ou semi-double. Lorsqu’elles fleurissent 
l’une à côté de l’autre, la Tournesol domine sa rivale et l’efface. Il 
faut, par conséquent, la planter plus espacée dans un massif què la 
dernière, ce qui est une économie pour l’amateur. Sa culture est la 
môme que celle des autres. Elle fleurit de bonne heure. 

Cultivée en pots pour appartements pendant l'hiver, on peut la plan- 
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ter, comme le Due de Thol, dans le même vase avec 17rù de Perse, le 
Crocus, etc. Ce mélange produit un bel effet par la diversité de ses 
riches coloris. 

Je recommande pour l’ornement des jardins, au commencement du 
printemps, la culture des magnifiques variétés nommées Dragonnes, à 
cause de leurs longs pétales largement dentés, panachés rouge vif, 
vert, jaune, etc. Un massif de ce genre dure assez longtemps et pro¬ 
duit un effet merveilleux. Rivoibe, horticulteur. 


CULTURE DU FRAISIER QUATRE-SASSORS 

POUR AVOIR DES TRU1TS GROS ET SAVOUREUX. 

Au printemps, lorsque abondent les grosses fraises à l’aspect si appé¬ 
tissant et les petites fraises des bois si parfumées, on dédaigne les 
Quatre-Saisons; mais quand vient le mois de juillet, il n’y a plus ni 
grosses fraises des jardins, ni petites fraises des bois, et l’on est bien 
aise de trouver les Quatre-Saisons. On devrait donc apporter plus de 
soins qu’on ne le fait généralement dans ta culture de ce fraisier; son 
produit est, du reste, assez lucratif et récompense bien des peines 
qu’il coûte. Nous avons vu vendre un franc un tout petit panier con¬ 
tenant de ces fraises. 

A Lyon, on cultive de préférence le fraisier dit Lagrange, parce qu’il 
est plus rustique, plus vigoureux que celui des Alpes; mais aussi il est 
moins fertile, et ses fruits, peut-être un peu plus gros, mais creux, sont 
plus acidulés que ceux de ce dernier. Le fraisier des Alpes est moins 
feuillu; ses hampes allongées élèvent les fruits au-dessus des feuilles. 
Exposés ainsi à l’air libre et au soleil, ces fruits se colorent d’un 
pourpre séduisant et se parfument délicieusement. Ceux de la variété 
Lagrange restent cachés dans les feuilles où il faut les chercher pour les 
cueillir; de là vient sans doute leur acidité, qu’on est obligé de corriger 
par beaucoup de sucre avant de les consommer. 

Voici l’origine de ce fraisier, origine qu’on nous donne pour cer¬ 
taine : 

C'est une variété peut-être hybridée du fraisier des Alpes et du frai¬ 
sier des bois. Elle était cultivée, il y a un certain nombre d’années, 
aux Chartreux de la Croix-Rousse (Lyon), où elle était venue sans 
doute de semis. Elle fut remise en quelques touffes à un amateur 
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<rt)ullins,ct propagée par un horticulteur habile dont elle a conservé le 
nom. Du reste, peu importe son origine pourvu que ses qualités sur¬ 
passent ses défauts. 

Il existe une variété issue du fraisier des Alpes, si nous ne nous 
trompons^ peut-être encore plus méritante que ce dernier et qui ne 
s’est pas propagée quoique déjà ancienne i nous voulons parler du 
Gilibert. Son feuillage assez touffu a des teintes sombres, presque 
noires. Son fruit est aussi gros que celui du Lagrange, mais moins 
allongé; il devient pourpre-noirâtre en mûrissant; il est d’une saveur 
exquise, et son parfum rappelle celui du miel, en été ; il est très-fertile, 
mais il craint un peu les fortes gelées et les grandes sécheresses. Une 
position à mi-ombre lui convient. 

M. Charlet, horticulteur à la Guillotière (Lyon), quartier de la Ma¬ 
deleine, cultive, de préférence aux fraisiers que nous venons de nom-, 
mer, une variété qu’à la première vue nous avons confondue avec 
Gilibert, mais qu’il croit avoir obtenue de semence. Plusieurs plan¬ 
ches de ce fraisier étaient encore couvertes de fleurs et de fruits ces 
jours derniers, à côté d’autres planches du Lagrange où il n’y avait 
plus que quelques fleurs et quelques fruits. 

Quelle que soit la variété dont on fera choix, il faudra la planter 
en automne de bonne heure, aûn que les pieds aient le temps de s’en¬ 
raciner avant l’hiver, ou en mars et avril pour qu’elle donne des fruits 
en juillet. 

Les racines du fraisier sont sous-ligneuses et chevelues ; elles aiment 
une terre franche et légère, mais amandée. On le plantera donc dans 
un terrain bien défoncé, fumé avec du bon terreau, et mêlé de sable 
ou de gravier s’il est argileux, compact. Ce terrain sera divisé en 
planches d’environ \ mèt. 30 c. de largeur. Entre chaque planche, on 
laissera un sentier de 40 à 50 centimètres de largeur. On plantera 
ensuite avec la main ou la houlette, et non avec le plantoir, à 25 ou 
30 centimètres de distance,des sujets assez forts,pris sur les coulants, 
ou des oeilletons détachés avec soin de la toufTe. On laissera autant 
que possible la motte de terre adhérente aux racines, afin de faciliter 
et de hâter la reprise parfois assez longue. On couvrira la planché de 
fumier, et l’on arrosera convenablement. Le fraisier préfère l’eau de 
l’arrosoir à la pluie. On coupera ensuite, — nous disons couper et non 
arracher y — de temps à autre tous les coulants émis par les touffes. 

Les coulants sont considérés comme les tiges de la plante. Les cou- 
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per, e’est tailler le fraisier comme on taille un poirier ou un pécher, 
en retranchant leurs principales branches, afin de les tenir naines. 
Cette taille pourra se faire en même temps que la cueillette des fruits 
et ne demandera donc pas beaucoup de besogne. Ou sarclera, on 
arrachera avec soin les mauvaises herbes, tout en tenant la terre cou¬ 
verte de fumier pailleux. Ce fumier en couverture empêchera l’eau de 
l’arrosoir de tasser, de durcir la terre, et la tiendra fraîche tout en 
l’engraissant. Les touffes de fraisiers ainsi traitées deviendront grosses, 
donneront beaucoup de fruits plus volumineux <fu’à l’ordinaire. Ces 
fruits, mûris à l’air et au soleil, seront parfumés, colorés et savoureux. 

Lorsqu’on trouvera des plants venus de semence, on les préférera 
aux nœuds de coulants et aux œilletons. Le fraisier des Alpes en pro¬ 
duit facilement. Comme il ne dure guère plus de deux ou trois ans en 
planche, il a plus que tout autre la faculté de se régénérer en se per¬ 
pétuant par la semence. 

Pour avoir des plants de fraisier toujours sains et vigoureux, il 
faudrait faire de temps à autre des semis. Voici comment on récolte la 
graine. 

Pendant la belle saison, on choisit les plus beaux fruits sur les plants 
les plus vigoureux et les plus fertiles. On les presse avec la main dans 
un vase rempli d’eau. Lorsque les graines, presque imperceptibles, sont 
bien séparées de la chair du fruit par la pression multipliée des doigts, 
on fait passer l’eau dans un tamis fin ou dans un linge. On fait sécher 
à l’ombre le résidu qui renferme les graines, puis quand il est sec, on 
le réduit en poussière avec la main. On sème cette poussière immédia¬ 
tement dans un vase ou en pleine terre, ou on l'enferme dans un petit 
sac jusqu’au printemps. Dès mars ou avril, on fhit le semis, comme 
s’il s’agissait de graines de plantes florales. Quand les petits sujets sont 
assez forts, on les repique. Ils donnent des fruits dès la fin de l’été. 
(la Feuille de tous le Monde.) J. Chbutin. 


LA CHATAIGNE SE TERRE, 

PLANTE COMESTIBLE. 

( Btuüum Bulbocastanum, L. fl.fr. Gr. et God.) 

Plante vivace à racines tubéreuses, appartenant à la famille des 6m- 
bellifèrcs. 
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Ombelle de 12 à 20 rayons, rudes du [côté iulerne ; invôlucre poly- 
phylle, à folioles inégales, linéaires ou lancéolées, acuminées subulées, 
membraneuses au bord ; involucelles semblables à l’in volucre, mais 
à folioles plus petites. 

Styles réfléchis, égalant le stylopode très-saillant. 

Fruit oblong, vasculé. 

Feuilles radicales triangulaires dans leur pourtour, pétioles bipin- 
nastiquéçs, à lanière linéaire, cuspidées; feuilles caulinaires peu 
nombreuses, toutes sessiles, sur une gaine allongée et toujours dé¬ 
pourvue à sa base d’appendice lacinié. 

Tiges dressées, rameuses au sommet ; rameaux étalés, souche bulbi- 
forme, charnue, globuleuse; plante de 4 à 5 décimètres, glabre, d’un 
vert gai ; fleurs blanches en juin et juillet. 

Cette plante ancienne se trouve communément dans les champs 
calcaires et argileux de l’Est, du Sud et du centre de la France. Ce¬ 
pendant elle n’est guère connue des cultivateurs comme alimentaire. 
Ses tubercules, de la grosseur de la châtaigne, ont le goût de celles-ci. 
Ils sont excellents, cuits sous la cendre ou dans du bouillon. Ils se 
prêtent & diverses autres préparations culinaires. Je les trouve même 
supérieurs au cerfeuil tubéreux, sous le double rapport du goût et de 
la délicatesse. 

La chfttaigne de terre mérite donc d’avoir une place réservée dans 
les jardins potagers, comme le cerfeuil tubéreux , si bien accueilli 
des ménagères. Elle est riche en fécule, se conserve facilement 
d’une aimée à l’autre sans aucune difficulté, en la plaçant, après la 
récolte, dans du sable un peu sec. On la sème à l’automne ou au 
printemps dans un terrain fumé et préparé d’avance. On recouvre les 
graines avec du terreau et on tasse légèrement le sol. Cette plante de¬ 
mande deux années pour bien former ses bulbes, qui n’ont pas besoin 
d’être rentrées en hiver pendant leur croissance. Tels sont les soins 
minimes qu’elle réclame en compensation des avantages qu’elle offre 
aux amateurs et aux horticulteurs. Si elle était connue, comme elle mé¬ 
rite de l’être, elle serait recherchée sur les marchés pour varier les 
mets de )a gastronomie, car on ne peut rien désirer de mieux sous le 
rapport de la bonté. 

Elle pourra s’améliorer par la culture sous le rapport du volume et 
du rendement. Cependant,les petits essais que j’en ai fait m’ont rendu 
en raison de 2 Jkil. par mètre de surface, ce qui est passable dans son 
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état actuel. Je n'hésite donc pas à en recommander la culture aux amis 
sérieux du progrès horticole, 

Th. Denis, 

Chef des cultures , au Jardin botanique de Lyon. 


ROSIER H Y BR IDE REMONTANT. — RÛBBET rOBTUlll. 

(Planche VI.) 

Nous avons donné une description abrégée de ce Rosier dans un de 
nos précédents numéros. Nous nous contenterons de dire aujourd’hui 
qu’il a le caractère de William Jesse , sa mère, mais qu’il lui est supé~ 
rieur par plusieurs qualités. Ainsi, il est très-remontant ; sa fleur est à 
peu près pleine ou parait pleine, car elle est pommée. Elle est d’un jose 
carmin nuancé brillant* très-flatteur 4 l’œil. Ses tiges, assez rameuses 
et vigoureuses, sont droites et portent bien la fleur. 

Elle est le produit d’un système depuis longtemps adopté par M. 
Ducher, son obtenteur. Ce dernier pense que William Jesse est la va¬ 
riété par excellence pour la reproduction, et il sème ses graines de pré¬ 
férence aux autres. Ce système lui a, du reste, réussi plusieurs fois, 
car il lui a donné Général Simpson, Notre-Dame de Fourvières, Robert 
Fortune x et quelques autres variétés non dépourvues de mérite. 

J. C. 


CULTURE SANS ENGRAIS. 

SYSTÈME DE SAMUEL SMITH. 

Un pasteur anglais, nommé Samuel Smith, de Lois-Weedon, a de¬ 
puis quelques années réveillé la méthode, endormie depuis un siècle, 
de l’agronome Tull, qui voulut révolutionner l’agriculture anglaise en 
préconisant la culture sans engrais. Le disciple fervent obtiendra-t-il du 
succès,et surtout un succès plusdurable que celui du maître? Il est 
permis d’en douter, quoique les moyens enseignés et pratiqués par lui 
paraissent jusqu’à un certain point rationnels. Ce ne sera donc pas la 
raison qui lui manquera pour réussir ; mais la grande majorité des 
cultivateurs ne voudra jamais s’astreindre aux soins que la méthode 
nécessite pour donner des produits rémunérateurs. En effet, les dé¬ 
penses de bras, d’outils, etc., qu’elle occasionne équivalent peut-être 
à la valeur des engrais économisés. Quoi qu’il en soit, les écrivains 
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agronomes ont prêté depuis quelques années le secours de leur plume 
à leur confrère d’outre-Manche pour vulgariser sa méthode; car, si 
elle est encore destinée à rencontrer des incrédules et des indiffé¬ 
rents, elle aura du moins pour elle quelques amateurs qui feront des 
essais, et les essais sont toujours utiles à quelque chose. Le Sud-Est 
ayant prié notre collaborateur et ami, M. P. Joigneaux, de lui faire con¬ 
naître cette méthode dans ses détails, celui-ci les publie dans le Luxem¬ 
bourgeois comme il suit : 

c Ainsi que son mattre, le disciple qui fait du bruit à cette heure 
pose en principe que la terre est un garde-manger inépuisable, et qu’il 
s’y trouve de quoi nourrir copieusement et à perpétuité les plantes 
que l’homme lui confie. 

» Seulement il pense, toujours avec le maître, que l’extrême division 
des vivres est absolument nécessaire pour que les végétaux puissent 
se les assimiler. Partant de là, il donne aux labours une perfection que, 
dans l’état actuel des choses, nous sommes loin d’atteindre. Si nous 
sommes bien renseigné, le pasteur de Lois-Weedon approfondit cha¬ 
que année, avant l’hiver, la couche arable par un labourage énergique, 
qui ramène à la surface un peu de terre neuve qui s’améliore au con¬ 
tact de l'air. 

» A la sortie de l’hiver, ses champs sont labourés de nouveau, & la 
profondeur ordinaire, par tranches minces, puis il les divise à l’aide 
d’un scarificateur d’abord, et ensuite à l’aide d’une herse, que l’on 
promène dans tous les sens, jusqu’à ce que le sol soit émietté d’une 
façon irréprochable. 11 ne s’agit plus, après cela, que de partager le 
terrain en petites planches d’un mètre de largeur, de prendre un se¬ 
moir de la même largeur et d’y répandre le froment sur trois rangées. 
A côté de chaque planche ensemencée, on en laisse une vide, c'est-à- 
dire en jachère, et ainsi de suite, de manière que la moitié du terrain 
nourrit la récolte, tandis que l’autre moitié se repose ou refait ses 
vivres pour la récolte suivante. 

» 11 va sans dire que la jachère reçoit dans le courant de l’année qua¬ 
tre ou cinq façons avec la charrue, l’extirpateur et la herse; que la partie 
emblavée est sarclée avec soin au moyen de ratissoires, et qu’au mo¬ 
ment des sécheresses, vers le mois de juin, on renverse avec la charrue, 
de chaque côté des planches occupées, une bande de terre meuble, 
prise sur les planches au repos. Voilà toute la nouvelle méthode. Elle 
consiste donc à diviser à Pextréme les éléments terreux, à favoriser le 
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mieux possible les influences atmosphériques, à utiliser prudemment 
un sous-sol qui ne sert à rien dans nos cultures superficielles, h ou¬ 
vrir les voies aux racines, à restreindre le nombre des convives afin 
de les mieux nourrir, et de leur assurer cette part de soleil et d’air 
que n’ont pas toujours nos récoltes semées à la volée ; enfin, à em¬ 
pêcher, par des sarclages suivis, qpe les mauvaises herbes ne viennent 
disputer la nourriture aux bonnes. Or, tout cultivateur, armé d’ex¬ 
cellents outils, est en mesure, sur ces renseignements, d’appliquer 
chez lui le système du pasteur anglais. » 


TBA1TÉ DBS PLAIS* DBS A&BBSS. 

( Suite.) 

IV. — l’incabnition des fuies. 

Les chirurgiens entendent par ce mot la génération des chairs. Tout 
ce qui se passe dans nos plaies, quant à cette quatrième époque de 
leur guérison, se passe également dans les végétaux, Dès qu’il n’y a 
plus d’humeur fluanfe et que le nettoiement dont je viens de parler a 
lieu, on aperçoit d’abord avec la loupe, puis avec les yeux seuls, dans 
le Coud de la plaie et dans sa circonférence, quantité de boutons char¬ 
nus qui pullulent de toutes parts : ils ne sont alors que comme le 
germe et le commencement de la formation des fibres qui ont été 
coupées et qui, s’allongeant peu à peu à la faveur des sucs nourri¬ 
ciers, se rapprochent successivement pour ne plus faire qu'un tout,* 
la peau croit aussi alors à proportion, mais plus lentement, et est for¬ 
mée la dernière. 

Qui pourrait, en lisant cette description, méconnaître la manière 
dont les plaies se céunissent dans les végétaux ? Considères au bout 
de huit à dix ans une plaie faite à un arbre, vous apercevrez tout 
autour de ses lèvres, qui se sont retirées, )e suc nourricier arrivant 
toujours avec plus d’abondance, se figer sur la partie ligneuse et y 
former une espèce d’incrustation jaunâtre qui décrit uu bourrelet com¬ 
mencé : à mesure qu’il grossit et qu’il s’allonge, il se fait jour entre 
l’écorce et la partie ligneuse, et à proportion qu’il est frappé de l’air, 
il prend une couleur brunâtre et plus foncée. L'effort du suc nourri¬ 
cier qui se pousse en avant est tel que les contours du bourrelet cica¬ 
trisant s’étendent toujours horizontalement. 
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Un cultivateur attentif pratique alors ce qu’un chirurgien intelligent 
ne manque pas de faire, en coupant ces lambeaux de la peau pour 
faciliter le travail de la nature et lui épargner la peine de s’en débar¬ 
rasser avec effort. Ainsi, le jardinier voyant que le suc nourricier 
s’efforce de pousser sous cette vieille peau qui s’écarte, la coupe et 
donne par ce moyen un libre passage au suc nourricier, qu’elle presse 
et sur lequel elle appuie fortement. 

Nous avons plusieurs fois anatomisé ce bourrelet : ses Ûbres nous 
ont paru, au microscope, spirales, appliquées les unes sur les autres, 
ainsi que du ûi sur un peloton, creuses et spacieuses, remplies d'uù 
suc muciiagineux, qui laisse sur la lame de la serpette une couche noire, 
assez épaisse, et sa peau nous a semblé rebondie, comme boursoufflée, 
et bandée fortement en dessus. Ces intervalles spacieux entre les libres 
ont beaucoup de ressemblance avec le tissu d’une éponge. De là vient 
que cette sorte de bourrelet, si nourri, si rempli de sucs, ne peut 
acquérir de consistance qu’après un certain nombre d’apnées, ou quand 
il est desséché. Il devient alors aussi dur par l’affaissement de ses 
parties, qui se sont déchargées de ce suc nourricier pour le faire passer 
daps la capacité de l’arbre, qu’auparavant il avait été mou et facile à 
couper. Ces bourrelets sont intrinsèquement les mêmes que ceux des 
greffes, tant en fente qu’en écusson. 

V. -r LA CICATRISATION DES PLAIES. 

Après cet épanchement du suc nourricier dans les plaies humaines, 
pour la reproduction tant des parties fibreuses et charnues que des 
vaisseaux et des parties membraneuses de la peau, la réunion totale 
est enfin consommée et parfaite de cette façon- Le suc nourricier se 
rapprochant toujours fait le même effet que le fil ou la soie, à mesura 
qu’on joint les deux extrémités d’une étoffe. La peau qui est l’enve¬ 
loppe des parties charnues, fibreuses, musculeuses, osseuses, et qui 
les tient unies, s’étend enfin jusqn’à parfaite jonction, ses extrémités 
se collent et se soudent, les fibres rapprochées s’entrelacent par l’en¬ 
voi et l’arrivée du suc nourricier qui les pousse les unes contre les 
autres; de là vient qu’il y a toujours une marque à cette espèce de 
soudure. Chacun en porte sur soi-même les preuves dans les stigmates 
des saignées ou des incisions qu’on lui a faites : le chirurgien évite de 
les ouvrir, et quand il est forcé de le faire, fi sent plus de résistance ; 
souvent on éprouve alors une douleur plus vive que si l’ouverture eût 
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été faite autre part. Et voilà ce qu'on appelle cicatrice dans laquelle 
les liqueurs circulent avec plus de lenteur. 

On entend donc par cicatrisation ce calus formé dont la peau est plus 
blanche, et où le sang n’arrive jamais avec le môme aisance que dans 
les parties intactes du corps. De là elles semblent mortes et destituées 
de sentiments dans les grands froids ; de là vient cette raideur et cette 
difficulté d’agir lorsque, dans certaines plaies, les parties musculeuses 
out été notablement offensées. Quiconque, d'après cette esquisse, sui¬ 
vra les plaies faites aux arbres, soit à dessein, soit accidentellement, 
trouvera la même route de la nature tracée dans les végétaux. Exami¬ 
nez un arbre qui a reçu des incisions considérables, vous verrez que 
le suc nourricier formant le bourrelet cicatrisant va toujours en avant 
pour opérer le recouvrement ; la peau se gonfle aussi et s’étend, et 
quand une fois les lèvres de la plaie se sont rapprochées, elles se 
joignent et se collent. Dans le point milieu de la réunion paraissent 
différents plis et replis. Ces bourrelets ainsi formés restent à l’arbre 
qui conserve toujours la cicatrice d’une forte plaie. 

Dans le cas, qui n’est que trop ordinaire, où le jardinier, au lieu de 
faire une coupe régulière, a laissé des chicots, des onglets, des argots, 
jamais ce bourrelet ne peut se former. La raison en est bien simple : 
le suc nourricier, qui y est porté par les fibres allongées et qui, en se 
figeant le long de la partie ligneuse, s’est avancé jusqu’à ces parties 
mortes et saillantes, ne peut passer outre ; il s’y accumule donc, et la 
sève n’y arrive que par voie oblique. Qu’un chirurgien laisse à une plaie 
des chairs mortes et baveuses, le recouvrement se fera-t-il de même 
que si l'incision eût été nette et régulière? La plaie se recouvrira, il est 
vrai, mais longuement et difficilement, d’une façon difforme et incom¬ 
mode, toujours avec un gonflement et une saillie qui sont contre na¬ 
ture. De m';me ces bourrelets cicatrisants se recouvrent quelquefois 
dans les arbres chargés de chicots, d’onglets, de bois morts; mais il 
faut auparavant que la partie morte du bois laissée par le jardinier 
ait eu le temps de se pourrir, et que, pressée fortement par l’accrois¬ 
sement de ce bourrelet, elle soit tombée par parcelles. Souvent la 
branche est minée intérieurement, et quoique le bourrelet se soit formé, 
le dedans qui s’est pourri continue à se carier. 

J’ai dit que la guérison des plaies humaines commençait par le fond 
ou du bas en haut ; il en est de môme par rapport à celles des végé¬ 
taux : il n’y a, pour ainsi dire, que les noms à changer. Les bourgeons 
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charnus, indices de la guérison prochaine, sont formés par le suc 
nourricier qui s’épanche dans la cavité de la plaie et qui, par consé¬ 
quent, ne peut partir que du fond de cette plaie. Son accroissement 
successif provient des vaisseaux dispersés dans les chairs qui le cha- 
rient continuellement et le reçoivent du sang qui le tient des veines 
laiteuses. Voici comme je conçois l’opération de la nature. Une portion 
du suc nourricier fouettée avec le sang arrive au fond de la plaie, là 
elle se fige et se cuit par la vertu interne qui lui est propre. Ce ne sont 
encore que des chairs commencées et fort imparfaites. A cette première 
couche de ce suc, il se fait également, par voie d’impulsion de la part 
du sang, un second envoi de parties semblables qui poussent les pré¬ 
cédentes et les forcent de se porter en avant et de s’épancher. Ainsi, 
dans les enfants comme dans les adultes, le suc destiné par la nature 
à former les dents perce du fond de la gencive, puis va toujours en 
montant. Ce suc, dans son principe, n’est qu’une matière tendre et 
pâteuse; mais ensuite, durcissent peu à peu, il devient calleux et enfin 
osseux. 

Aux plaies humaines, dira-t-on, il se fait toujours une nouvelle 
peau; on ne voit pas trop qu’il en soit de môme dans les végétaux. 
J’ai déjà prévenu cette objection, à quoi j’ajoute que la peau dans les 
animaux vivants se soude plus difficilement que dans les végétaux. 
Celle-là étant plus mince, plus sèche et plus membraneuse, reprend 
moins aisément que celle des végétaux, plus remplie de sucs, plus 
épaisse et douée de fibres plus dilatées et de pores plus ouverts. Ce¬ 
pendant, dans les arbres vieux ou dans les branches dont la peau est 
écailleuse, cette peau nouvelle ne se soude que difficilement avec l’an¬ 
cienne ; au lieu que, à raison du contraire, elle reprend plus aisément 
dans les jeunes arbres et dans les branches de pousse récente. 

L’analogie que nous avons établie entre les plaies des animaux et 
celles des végétaux nous porte à croire que la durée des unes et des 
autres dépend des mêmes principes et des mômes causes. L’àge, la 
vigueur, la bonne constitution et le régime bien entendu ne contribuent 
pas moins à leur guérison que la nature de la plaie, la circonstance 
des temps, des lieux, des climats, et nombre de causes tant internes 
qu’externes. A certaines personnes une piqûre légère devient ulcère 
ou panaris, à cause du vice du sang ou des humeurs ; il en est de 
môme des arbres épuisés, auxquels les moindres blessures, les coupes 
môme légères de la taille précédente ne se ferment jamais. 
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Quand les médecins voient un vieillard qui peut pousser loin sa 
carrière, sans lui faire d’opérations dont les suites sont fort à craindre, 
ils préfèrent les remèdes palliatifs. Nos jardiniers font le Contraire. 
Un arbre vieux peut produire encore quelques fruits assez beaux, en 
le soulageant d’une charge trop forte de menues branches, en lui 
donnant des engrais convenables ; ils commencent par Fébotter, pour 
lui faire, disent-ils, pousser du jeune bois. L’arbre donne d’abord des 
rameaux vife, quelquefois même du fruit. Mais le bourrelet, qui, par 
un effort subit de la nature, a commencé à se former, n'a pu arriver 
à un recouvrement parfait : la partie ligneuse de la branche incisée 
s’est fendue, desséchée et pourrie. La plupart de ces arbres se creusant 
en dedans ne peuvent durer et sont abattus au bout de quelques années. 

Quoique la nature n’ait point de règle fixe pour la guérison des 
plaies, il est cependant des époques sur lesquelles on peut compter. 
Toutes les plaies de peu de conséquence faites aux arbres, se guéris¬ 
sent communément dans l’espace de douze ou quinze jours. La gué¬ 
rison de celle qu'a occasionnée la taille des branches de l’année précé¬ 
dente, s’opère durant le cours de la pousse jusqu’à la chûte des feuilles. 
Je les suppose régulières, et non tirées en bec de flûte extrêmement 
allongé, autrement elles ne se recouvriraient qu’au bout de trois et 
quatre ans ; il n’est point question non plus des coups à chicots, argot, 
onglets qui ne se recouvrent jamais, ou du moins qu’après un fort 
long espace de temps. Les plaies d’un pouce de diamètre faites suivant 
les règles, sont deux ans à se fermer, et il en faut cinq ou six à celles 
de trois et quatre pouces, relativement à la force dés arbres. 

{La suite prochainement.) R... S. 

- i —v b — • - 

L’OEILLET OREHADZN, 

VARIÉTÉ NOUVELLE REMONTANTE. 

OLomt dm munLumx. 

L'Œillet Grehadin est une bonne trouvaille des horticulteurs lyon¬ 
nais. Nous ignorons le nom de celui qui Fa obtenu, et l’époque où il a 
été découvert. Tout ce que nous pouvons dire c’est que nous en avons 
vu plusieurs pieds bien fleuris au printemps, chez un propriétaire d'Ool- 
lins, près Lyon, il y a une quinzaine d’années, et qü’on le disait origi¬ 
naire de ce pays. Son nom lui vient sans doute de l’analogie de sa fleur 
avec celle du grenadier à fleur pleine. 
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Ses touffes sont basses et donnent des gerbes de tiges en forme de 
bampes lisses, chargées de fleurs comme l’œillet coton, avec lequel il a 
un air de parenté. Ces fleurs sont doubles, aux pétales intérieurs dé¬ 
chiquetés et frangés à l’extrémité ; elles sont d’un rôuge feu ou rouge 
pourpre plus ou moins foncé, suivant les variétés, car cette race compte 
plusieurs variétés ; elles exhalent un parfum suave comme l’œillet co¬ 
ton. Nouvelle preuve de sa parenté avec lui. 

Quelques-uns de nos horticulteurs en font de nombreuses margotes 
à la fin de l’été. Ils les lèvent en automne pour les mettre en pots, en 
pleine terre ou èn bâche. Au printemps, ils les vendent au marché aux 
fleurs de Bellecour, depuis 1 jusqu’à 2 francs lé pied, suivant leur 
grosseur. Ces pieds sont chargés de fleurs et de boutons à la même 
hauteur, de 20 à 30 centimètres, formant gerbe. Leur coloris éblouis¬ 
sant et leur parfum séduisent les amateurs, qui ne peuvent guère s’en 
retourner sans avoir sous leurs bras un de ces beaux œillets. 

Entre parenthèse, donnons un conseil aux horticulteurs, s’ils veulent 
bien nous le permettre ; la circonstance nous le demande. C’est d'en¬ 
vaser leurs plantes dans des pots un peu plus élégants, et surtout de 
brosser et de laver ces pots avant de les porter au marché. Tout le 
monde n’a pas un papier disponible dans sa poche pour les envelopper* 
et tout le monde ne se soucie pas de tacher son habit ou sa robe en em¬ 
portant une jolie plante fleurie, qui a honte de se trouver dans un vase 
crotté. Les jardiniers perdent beaucoup d’occasions de vente par cette 
petite négligence. 

L’oeillet Grenadin n’avait donné jusqn’à ce jour qu’une variété à fleur 
blanche, remontante, qui fut vendue il y 8 quelques années au marché 
sans faire beaucoup d’éclat. Depuis lors, elle a disparu du commerce, 
et on ne la trouve plus que cbez M. Permillieux, de Pierre-Bénite 
(Oullins), son obtenteur. Le même horticulteur a obtenu de semence 
une nouvelle variété à fleur rouge ponceau, large, constamment remon¬ 
tante. Nous en avons vu un pied, ces jours derniers, chargé de fleurs 
éblouissantes et parfumées. Il l’a multipliée en grand nombre, et en 
annonce la vente en février prochain à 36 fr. la douzaine, en fortes 
margotes de pleine terre, bien enracinées. 

Cette nouvelle variété, ainsi que son atnée à fleur blanche, quoique 
moins grande et moins bien faite, sont destinées à devenir l’un de nos 
plus beaux ornements de jardins en été et de salons pendant l’hiver, 
en massifs et en corbeilles. J. Chebfin. 
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LE LIVRE DS LA FERME. 


Un livre très-répandu, et qui a jauni sur le manteau de cheminée 
des propriétaires ruraux, à force d’avoir été lu, c'est La Maison Rus - 
tique du XIX e siècle. Il a, sans contredit, commencé le progrès de l’agri¬ 
culture ; mais, comme l’a dit un spirituel écrivain agronome, M. San* 
son: « Les livres, comme les hommes, vieillissent et s'usent; cela 
i dépend de la marche du temps. 5 Or, depuis la publication de la 
Maison Rustique , le temps a marché à pas de géant, et l’agriculture l'a 
suivi. La zootechnie s’est constituée, sous ce nom nouveau, science 
agricole spéciale. Des engins agricoles de toute sorte sont pour ainsi 
dire sortis par enchantement delà corne d’abondance traditionnelle; des 
engrais découverts ou combinés par la chimie sont venus aider les 
engrais naturels à fertiliser les terres ; des écoles spéciales ont été fon¬ 
dées pour propager la théorie et la pratique agricole. Voilà les éléments, 
ou nouveaux, ou transformés, qu’un éminent publiciste, agronome pra¬ 
ticien aimé des cultivateurs parce qu’il comprend leur langage, et sait 
se faire comprendre d’eux, voilà les éléments que M. P. Joigneaux met 
en œuvre, avec la colloboration d’écrivains de son choix, sous le titre 
de : Le Livre de la Ferme et des Maisons de campagne . 

Ce livre, édité par deux maisons de librairie distinguées de Paris, est 
publié par fascicules, ou brochures de cent soixante pages. La pre¬ 
mière, qui traite des connaissances nécessaires au cultivateur et à la 
fermière, a paru il y a déjà quelque temps, elle est due presque tout 
entière à la plume savante et sympathique du directeur de l'ouvrage. 
Cette publication comprendra quatre grandes divisions. La première 
sera consacrée à l’agriculture proprement dite, la seconde à la zootech¬ 
nie, la troisième à l'arboriculture et au jardinage, la quatrième aux 
connaissances diverses. De nombreuses figures sont intercalées (lans 
le texte. Le premier fascicule en contient A 54,dessinées et gravées avec 
un soin tout artistique. Nous reparlerons, de cette publication impor¬ 
tante. 


s. CHBRpnv, Editeur . 

Lyon. — Typographie B. Bourst, rue Mercière, 02. 
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VEILLÉE! HORTICOLElé 

( i r « veillée, ) 

DE LA TRANSPLANTATION DES JBCNES POIRIERS. 

Dans notre précédent numéro, nous nous sommes occupé de quel¬ 
ques usages suivis dans la transplantation des jeunes poiriers pour 
pyramide, quenouille, espalier, etc. Notre principal but était de ra¬ 
viver une question qui paraissait usée, parce qu’on en a beaucoup 
parlé, mais qui en réalité est encore bien mal appliquée dans la pratique* 
Nous avons réussi, puisque nous avons obtenu les observations de 
quelques arboriculteurs distingués. 

M. P. Joigneaux, après avoir publié notre article dans la Feuille de 
tout le monde , journal de la Vigneronne , l’a fait suivre de quelques 
observations que nous résumons ainsi : 

« Les arbres de pépinière en terrain maigre ne sont pas plus à re¬ 
commander que les arbres venus en terre de potager : toutefois, si 
nous devions forcément choisir entre les deux catégories, nous nous 
prononcerions en faveur de la dernière. Seulement, nous aurions soin 
de transplanter dans de larges fossés avec grand renfort de bon ter¬ 
reau, afin de ne pas rendre la transition trop pénible. 

» Le mieux, selon nous, est de prendre les arbres & transplanter dans 
un fond de pépinière qui ne soit ni un terrain maigre, ni un terrain de 
potager. Entre les deux extrêmes, il y a de bons sols où les arbres 
n’ont à pêtir ni par le jeûne, ni par l’excès de vivres. » 

Nous étions de l’avis de notre ami Joigneaux sur les arbres d’une 
moyenne venue ; mais c’était la question des extrêmes que nous avions 
voulu aborder, parce que nous savions que quelques arboriculteurs 
ne se contentent pas d’un bon sol pour leur pépinière, mais qu’ils 
emploient beaucoup d’engrais énergiques, afin de faire se développer 
rapidement leurs jeunes arbres, pour les rendre gros, branchus, dès 
leur première ou deuxième année. 

On nous a souvent parlé d’une pépinière d’arbustes où ces der¬ 
niers, venus dans un terrain d’alluvion bien défoncé, bien fumé, 
poussent avec vigueur et deviennent magnifiques en peu de temps, 
mais qui, transplantés même dans un bon terrain et avec soin,n’ypros- 
pèrent pas. 
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De son côté, M. de Jonghe nous écrit : 

« Les rameaux inutiles à la charpente d’un jeune poirier de deux 
ou trois ans sont supprimés à la pépinière au mois de juillet. A l’au¬ 
tomne, à la chute des feuilles, en déplaçant les poiriers, on peut sup¬ 
primer les racines qui ont pris une mauvaise direction et raccourcir 
les autres; mais on ne touche pas aux rameaux, ni à la flèche, en 
vue d’établir de l'harmonie entre les racines et la charpente des jeunes 
arbres. Ces rameaux ne peuvent être raccourcis ou soumis à la taille 
qu’après la reprise du jeune sujet, dût-on attendre jusqu’à l’automne 
suivant. En supprimant une partie des rameaux, en les raccourcissant, 
l’arbre déplanté reprendra difficilement, et s’il reprend, il poussera des 
rameaux minces et fluets. En raccourcissant après la reprise de fin de 
mars, ou môme à l’automne suivant, les rameaux de la pousse offri¬ 
ront une bonne consistance. 

» A la chute des feuilles, la sève condensée dans les arbres, à quelle 
époque de l’année commence-t-elle à fonctionner? Vers le solstice 
d’hiver ou immédiatement après, pendant les hivers plus ou moins 
favorables. 

» En déracinant à la pépinière, soit en vue de replanter ou de mettre 
l’arbre en place, il importe de rafraîchir tout de suite les racines et de 
les placer en jauge dans une terre sèche et sableuse. Là, en peu de 
temps, les plaies auront des bourrelets, et vers le solstice d'hiver com¬ 
menceront à émettre des radicelles. Les jeunes arbres déracinés et 
traités de cette façon pourront être replantés avec succès, môme au 
mois de mars suivant. Si l’on néglige de rafraîchir les racines avant 
la mise en jauge, l’arbre déplanté reprendra difficilement. 

» Au reste, plus le sol d’une pépinière est riche et puissant, plus les 
arbres qui y croissent seront remplis de sève, et mieux ils reprendront, 
môme dans un sol moins riche, pourvu toutefois qu’au moment de 
les déraciner, on ne laisse pas le jeune arbre avec ses racines nues au 
soleil ou aux vents desséchants. » 

Toutes ces observations, dont la plupart sont uniformes et les autres 
contradictoires, nous ont paru mériter d’ôtre discutées par des hommes 
possédant des notions de physiologie végétale et une longue expérience. 
C’est pourquoi nous avons réuni autour de nous un petit nombre 
d’horticulteurs habiles, auxquels nous avons soumis toutes les diffi¬ 
cultés à résoudre. Ils se sont acquittés de leur tâche avec une maturité 
de jugement qui leur fait le plus grand honneur. 
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D’autres questions importantes sur l’horticulture leur seront sou¬ 
mises, et nous espérons que nos lecteurs n’auront qu’à les féliciter de 
leurs décisions. 

4 o Les jeunes poiriers venus dans un bon terrain sont-ils préférables 
pour la transplantation à ceux élevés dans un terrain médiocre ou 
même pauvre ? 

Les jeunes poiriers greffés sur cognassier dans une bonne terre 
franche (à blé) sont les meilleurs pour la transplantation, lors même 
qu’ils ne dont pas forts. 

Un arbre jeune d’un an, élevé dans un terrain maigre oü pauvre, et 
transplanté dans un bon terrain, y prospère. Mais si cet arbre a deux 
ans et surtout trois ans, il reste chétif ; ses pores, trop resserrés, 
ne permettent pas à la sève d'y circuler librement. Quelques fois, poür 
se frayer un passsge, elle fait pousser à la base un rameau gourmand 
où elle afflue. Ce rameau se substitue à l’ancienne tige qui dépérit. 

Un arbre jeune d'un an, venu dans un terrain potager, qui a par 
conséquent acquis un fort volume, peut prospérer transplanté dans un 
terrain de même nature; mais s’il a deux ou trois ans, il ne donnera 
aucune satisfaction. Il en est de même de ceux dont la végétation hâtive 
a été excitée par des engrais énergiques, tels que le guano, le tour¬ 
teau, etc. 

2 ° Les jeunes arbres doivent-ils être habillés (I ) au moment de la 
transplantation ? 

Lindley et beaucoup d'autres écrivains renommés prétendent qu*on 
ne doit retrancher aux jeunes arbres transplantés aucune partie de 
leurs rameaux jusqu'à l'automne ou au printemps suivant. Cette mé¬ 
thode ne présente pas d'inconvénients sérieux dans le Nord, surtout crt 
Angleterre, pays brumeux et humide; mais il n’en est pas de même 
dans les pays chauds et secs. Là, les jeunes arbres ainsi traités péri¬ 
raient en grand nombre pendant l’été ; leurs rameaux n'étant pas suffi¬ 
samment alimentés par un simple commencement de sève, se rideraient 
peu à peu, et la tige finirait aussi par sécher. La méthode d'habiller 
les arbres en les transplantant est donc la plus rationnelle et la meil- 


(1) Par habiller, on entend dire retrancher one partie des racines et des rameau* 
pour les équilibrer. — Rabattre, c'est retrancher one partie des rameaux. — Croche - 
ter, c'est retrancher une partie des racines* — Ravaler, c'est retrancher toutes les 
brandies. 
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leure en lous pays ; elle est de rigueur dans ceux surjets à la séche¬ 
resse. 

Lorsqu’un arbre a perdu beaucoup de racines dans la déplantation, 
on doit lui retrancher des rameaux en proportion, afin d’établir entre 
eux un juste équilibre. 

Voici maintenant quelques moyens efficaces pour assurer la reprise 
des arbres : 

Lorsqu’on plante de jeunes arbres dans un terrain argileux, com¬ 
pacte (fort), la terre ne se mêle pas facilement aux racines il reste 
des vides par lesquels l’air s’introduit dans la terre, dessèche les ra¬ 
cines et fait périr l’arbre. 

On remédie à cet inconvénient en jetant quelques pellées de sable 
dans les racines de l’arbre. Ce sable sert tout à la fois à conserver la 
fraîcheur des racines jusqu’à leur reprise, et à les préserver d’une trop 
grande humidité qui les ferait pourrir. 

Les arbres arrachés en automne et en hiver, pour être transplantés au 
printemps, doivent être habillés avant d’être mis en jauge. U convien¬ 
drait même de préparer ainsi, dès l’automne, tous les jeunes arbres 
à feuilles caduquesqu’on ne veut planter qu’au printemps. Leur reprise 
serait certaine. 

Le chevelu des arbres qui ont voyagé doit être supprimé, afin de 
faciliter la prompte émission de nouvelles racines capillaires. Lorsqu’il 
est conservé, il pourrit. 

Lors même que les arbres n’auraient ni voyagé, ni souffert, il con¬ 
viendrait de retrancher une bonne partie de leur chevelu an moment 
de la transplantation. Ceux venus dans un terrain léger et pauvre en 
sont généralement pourvus en trop grande quantité. 

Les jeunes poiriers sur cognassier conviennent aHX terrains légers, 
frais, peu profonds. Lorsque le sol est trop profond, il convient de 
faire un sous-sol artificiel avec des platras, des pierres, etc., à environ 
80 centimètres de profondeur. 

Les poiriers sur cognassier, transplantés dans un terrain argilo-cal- 
cairc (fort), prospèrent mieux, retiennent mieux leurs fruits. Ces der¬ 
niers ne viennent peut-être pas très-gros, mais en compensation ils 
sont exquis. 

Dans une prochaine veillée, nous parlerons des poiriers francs ou 
greffés sur franc. I. Cmmrm. 
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PRÉPAAATtn Pfel tftTl60£*E0fti IfiAtUOUll 

POUR LA PROCHAINE EXPOSITION UNIVERSELLE, A LONDRES. 


Monsieur le Directeur, 

La lecture assidue de ta Um>m dm Jardin* êt dé* Champs m’a suffi¬ 
samment appris que rien de ce qui intéresse, de pris m de loin, les 
diverses branches de ragricntture ne saurait tous rester indifférent. 
Aussi je n’hésite pas à vous adresser la eommunfcatfou suivante, avec 
la certitude que vous lui feree bon accueil et que vous lui accorderez, 
au besoin, une place de faveur dans votre intéressante et utile publi¬ 
cation. 

Il s'agit de l’industrie viticole de notre département et de l’un de ses 
intérêts les plus pressants et les plus actuels ; je veux parler de la figure 
que cette industrie fera à l’Exposition universelle de Londres» 

L’importance de cette question ne peut échapper à personne. Les 
excellents vins de nos crus, et plus particulièrement ceux du Beaujo¬ 
lais, sont encore peu connus en Angleterre et à l’étranger, on, si on 
les y consomme, c’est sous un nom qui n’est pas le leur, car on les 
désigne, le plus ordinairement, sous la dénomination générale et men¬ 
songère de Vins de Mâcon . Or, jamais une meilleure occasion ne pou¬ 
vait s’offrir à eux de se faire connaître et de poser leur individualité, à 
côté des vins de la Côte-d’Or et de Bordeaux, que celle qui leur est 
fournie par la prochaine Exposition universelle de Londres. Il importe 
aux intérêts de notre vignoble de ne ta point laisser échapper. 

Le Comice agricole de Beaujeu l’a fort bien compris. Il avait, dès le 
principe, pris ses mesures pour qu'une place suffisante lui fût réservée 
au Palais de Cristal, et il était décidé à figurer honorablement à l’Ex¬ 
position de Londres. Il est fftcheax que l’espace qui lui a été attribué 
par la Commission impériale soit aussi restreint ; mais, tel qu’il est, il 
suffira à peu près, et tous nos crus pourront s’y faire représenter par 
quelques bouteilles des vins des meilleures années. 

Le dimanche 24 novembre, le Comice agricole de Beaujeu s’est 
réuni extraordinairement, afin de discuter et d’arrêter les mesures à 
prendre en vue de l'Exposition de Londres. Une question importante 
s’élevait. Le Comité d’agriculture de Beaune ayant proposé au Comice 
agricole de Beaujeu de joindre son exposition à celle de la Bourgogne. 
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ou avait à décider si cette proposition serait acceptée ou rejetée. Les 
conditions offertes par le Comité d’agriculture de Beaune étaient les 
suivantes : 

« L’exposition porterait un seul nom générique : Vins de Bourgogne. 

» Chaque localité : Auxerrois, Beaujolais, Côte-d’Or, M&connais, 

» Yonne, figurerait sous son propre nom. 

* Les frais de publicité, d'installation, de vitrines et de caves seraient 
* supportés en commun. 

» Chaque Société adjointe au Comité d’agriculture de Beaune se 
» ferait représenter par trois délégués, et l’assemblée de ces délégués 
» prendrait le nom de Commission bourguignonne. A cette Commission 
» appartiendrait de droit l’initiative et l’adoption des mesures d'en- 
» semble concernant l’Exposition des vins de Bourgogne à Londres. • 

Deux opinions opposées étaient en présence au sein du Comice de 
Beaujeu. L’une, qui paraissait réunir la grande majorité des suffrages, 
repoussait la fusion avec la Bourgogne. Elle faisait valoir plusieurs 
considérations : 

D’abord, la vérité historique et géographique, qui établissait que le 
Beaujolais n’avait jamais fait partie de la Bourgogne; 

En second lieu, la crainte que le Beaujolais ne fût absorbé par la 
Bourgogne, et l’Intérêt qu’il avait à affirmer son individualité et à 
conserver son autonomie (le mot a été dit) ; 

Enfin, ce sentiment de dignité qui fait que l’on veut rester ce qu’on est. 

On a même, je crois, cité fort à propos ce vers de Musset : 

Mod verre n’est pas grand, mais je bois dans mon Terre. 

L’autre opinion, celle d’une très-petite minorité, adoptait la propo¬ 
sition de l’exposition en commun avec la Bourgogne. Elle n’était sou¬ 
tenue, il faut le dire, que par deux ou trois membres du Comice, qui 
avaient déjà pris des engagements avec le Comité d’agriculture de 
Beaune. 

Ces Messieurs faisaient valoir, à l’appui de leur opinion, les consi¬ 
dérations que voici : 

Les Sociétés d’agriculture de la Bourgogne n’avaient aucune inten¬ 
tion d’absorber le Beaisolais. Elles agissaient dans des sentiments 
d’excellente fraternité. 

Il y aurait une grande économie de frais à exposer en commun avec 
elles. Les produits réunis de la Bourgogne entière et du Beaujolais 
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présenteraient un aspect imposant par sa masse, et chaque région y 
conserverait son individualité distincte. 

Une troisième opinion essaya de se produire. Elle voulait qu’on ne 
prit pas de résolution immédiate, et demandait que des délégués fussent 
envoyés à Beaune, avec la mission d’examiner de plus près et le pou¬ 
voir d’accepter avec conditions ou de rejeter les propositions du Co¬ 
mité d’agriculture de Beaune. Mais ce moyen terme fut écarté, et le 
Comice, à la presque unanimité, adopta la résolution d'exposer isolé¬ 
ment. 

On prit alors toutes les mesures de détail, telles que : 

Nomination de trois commissaires chargés de recueillir les produits; 

Nomination de deux délégués chargés de représenter le Comice et 
les intérêts de l’industrie viticole des trois cantons compris dans les 
attributions du Comice ; 

On vota les fonds nécessaires. 

Quelques propriétaires du pays ayant obtenu des autorisations per¬ 
sonnelles d’exposer leurs produits, on tenta, mais inutilement, de les 
décider & se fusionner avec le Comice. Ils refusèrent et témoignèrent 
de leur intention d’exercer la plénitude de leurs droits. 

En résumé, les produits que notre vignoble enverra à l’Exposition 
de Londres formeront une masse de 400 bouteilles : 213 appartenant 
au Comice agricole de Beaujeu, 187 aux communes ou aux particuliers 
admis à exposer sur leurs demandes séparées. 

Vous le voyez, monsieur le Directeur, et vous applaudirez, j’en suis 
sûr, & un aussi louable résultat. Ces grandes luttes de l’industrie et 
de l’agriculture, dont les Expositions sont la noble arène, commencent 
à soulever parmi les populations rurales une heureuse et salutaire 
agitation. On étudie, on se concerte, on discute; les intérêts se grou¬ 
pent et se solidarisent. Qui ne prévoit le bien qui peut sortir, qui sor¬ 
tira certainement tôt ou tard d’un tel état de choses? Perfectionnement 
des procédés de culture et de vinification ; soins plus attentifs donnés 
aux produits ; émulation, par conséquent progrès. Au-dessus de tout 
cela, l’amour de la paix, qui, seule, rend possibles ces grands com¬ 
bats dont les armes créent le bien de tous, au lieu de détruire, et d’où 
vainqueurs et vaincus tirent un égal profit. Plût au ciel que nous n’en 
connussions jamais d’autres ! 

Reeevcz, etc. E. Lerret. 
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us roiBss «t us essssm- 


Il faut être juste envers tout le moule. 

U fut un temps où c’était la mode de dire leurs vérités aux grands 
de la terre, —- on ne s’en gênait guère alors, — et il était du bon goût 
de porter les petits jusqu’aux nues. 

On pratiquait le verset du psaume sacré : 

Deposuit patenta de sede et extUtavü hvmiia ; « il abaissa les grands 
et exalta les petits, i 

Ne serait-il pas temps de rendre à chacun le sien et de rendre à 
César ce qui appartient à César? César, ici, c'est Jacques Bonhomme, 
le paysan. 

Quelles sont les causes qui empêchent notre agriculture de progresser? 

L’ignorance des propriétaires et des fermiers, livrés « à l’esprit de 
routine • si la routine peut s’appeler esprit. 

Le défaut de capital, qui rend impossible l'accroissement indéfini de 
la production et l’abaissement simultané du prix de revient. 

L ‘absence des propriétaires du sol, qui suppose l’absence de la 
science et du capital. 

Est-ce là tout ? non sans doute : il y a aussi la faute de Jacques 
Bonhomme, la faute du paysan, qui ne fait pas ce qu’il devrait faire. 

Le paysan dit qu’il n’a pas appris l’art de cultiver la terre et qu'il 
est condamné, par une ignorance imméritée, à demander à la routine 
la sécurité que la science lui refuse. C’est possible. 

Le paysan dit qu’il n’a pas de l’argeot, et, par conséquent, aucun 
moyen de prêter à la terre ce capital qu'elle sait restituer si largement 
à qui sait donner et attendre. C’est encore possible. 

Mais le progrès agricole a, dans le paysan lui-même, un ennemi 
bien plus terrible, bien plus implacable que l’ignorance, la routine et 
la pauvreté ; cet ennemi, c’est l’amour de la foire et du cabaret I 

Entrez dans un pauvre village, quelle est la maison la plus fréquen¬ 
tée ? c’est le cabaret. Quel est le particulier le plus riche ? c’est le ca- 
baretier. 

La flânerie, la paresse, l’ivrognerie conduisent le paysan au marché 
ou à la foire ; la foire, le marché le conduisent au cabaret ; le cabaret 
le mène tout droit à sa ruine. 
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11 y a, en Franco, 25,278 foires, ou une pour 1,300 habitants et par 
2,171 hectares. Depuis que ces calculs ont été faits, le nombre des 
foires a, hélas ! considérablement augmenté ; tandis que le nombre des 
habitauts est demeuré stationnaire. 

Ces foires sont inégalement réparties ; quelques départements — en 
général les plus pauvres—sont les mieux partagés : ce sont la Corrèze, 
le Morbihan, le Lot, le Lot-et-Garonne, les Deux-Sèvres, la Vienne, la 
Vendée, etc. 

La Meurthe, la Somme et les Bouches-du-Bhène — de riches can¬ 
tons — n’ont ensemble que 229 foires, environ une par 6,000 habi¬ 
tants et 8,000 hectares, tandis que le département des Deu}-Sèv;es, 
par exemple, en a lui tout seul 590, une par 498 hajtàtautp 4 et encore 
il y a des .départements comme la Corrèze, où U y a moins d'habitants, 
plus de foires, et par conséquent plus de misère encore. * 

Je n’ai pas l’intention de foire ici de l’économie politique, mais je puis 
bien, dans l’intérêt delà morale, poser une simple question : 

A quoi servent les foires et les marchés ? 

Ces réunions périodiques ont un double but : permettre au cultiva¬ 
teur de vendre plus facilement>ses denrées en les apportant, à jour 
fixe, dans un lieu déterminé où l'acheteur sait d’avance qu’il les trouve; 
faciliter, en même temps, l’approvisionnement du copsommateur au 
moyen de la concentration de la marchandise, amenant la régularité 
des cours. 

Voilà certainement tout le mécanisme de Ja foire et du marché. 11 
ne devrait donc aller à ces réunions commerciales que ceux qui ont des 
denrées à vendre et ceux qui ont des denrées à acheter. 

Je ne demanderai pas: qui est-ce qui va à Ja foire? Je demanderai : 
qui est-ce qui ne va pas à Ja foire ? La réponse sera plus-facile. . 

Dans un rayon déterminé, tout le monde va à la foire, sauf quelques 
femmes, quelques enfants eu bas âge et lee infirmes. 

Presque tous ceux qui vont à la foire, vont au cabaret. 

Je suis né dans le département de la Corrèze, le département le plus 
riche en foires et en marchés ; il faut avoir parcouru, comme je l’ai 
fait pendant une foire, les villages voisins du bourg favorisé de celle 
solennelle réunion, pour se faire une idée du mal qu’elle cause à notre 
pauvre agriculture .Les villages sont silencieux; les champs sont déserts; 
les bœufs mugissent dans les étables abandonnées; la charrue, renversée 
dans les sillons, attend son laboureur ; les cheminées ne fument plus. 


Digitized by t^.ooQLe 



214 


BEVUE DES JABDINS 


Les voleurs pourraient impunément dévaliser et piller les maisons, si, 
dans ce malheureux pays, il pouvait y avoir quelque chose à voler I 

Qui n’a assisté aux étranges et ruineuses consommations auxquelles 
le paysan se livre dans les cabarets : le vin succédant au café, le sirop 
d'orgeat succédant au vin, et les prunes à l’eau-de-vie succédant au si¬ 
rop d’orgeat. C’est un mélange indescriptible des liquides les plus sur¬ 
pris de se suivre dans le même palais, de se rencontrer dans le même 
estomac. Et l’avalanche d’alcools, de sirop et de vin continue jusqu’à 
ce que le consommateur, ivre-mort, soit jeté à la porte sans un sou 
vaillant dans sa poche. 

A la foire succède le marché. La dépense est moins grande, mais 
c'est toujours une journée perdue. 

Combien de journées semblables dans l’année ? Comptons. 

Deux marchés par semaine, cela fait 404 marchés. Chaque village 
se trouve bien dans le rayon d’une vingtaine de foires, cela fait 424 
jours, ajoutez 52 dimanches et une dizaine de frairies, foires-ballades, 
fétes-votives, kermesses ou autres, et vous aurez un total de 486 à 
490 jours pendant lesquels le paysan perd son temps et mange son 
argent : plus de la moitié de l’année ! 

N’est-ce pas une véritable folie ? 

Et chaque année nous voyons des conseils généraux, mal inspirés, 
solliciter quelques foires ou quelques marchés de plus pour leur dé¬ 
partement, quand ce serait le contraire qu’il faudrait demander ! 

On va à la foire ou au marché, dira-t-on, parce qu’on y a affaire. 
Si cela était vrai, la moitié des marchés seraient déserts, et bien des 
foires disparaîtraient d’elles-mêmes. 

On se rend à la foire pour peu de chose et très-souvent pour rien : 
celui-ci pour y porter un fagot de cinq sous ; celui-là une mauvaise 
poule, celui-ci une demi-douzaine d’œufs ; un autre pour parler à un 
voisin qu’il eût été plus sûr de rencontrer chez lui; un autre pour sa¬ 
voir le prix d’un veau qu’il compte acheter le mois prochain. 

Ceux qui n’ont pas d’argent vont au marché pour n’avoir rien à 
faire ; les autres pour visiter le cabaret, mais tous ont un prétexte 
qu’ils croient suffisant. 

Je me rappellerai toujours la réponse que me fit un pauvre paysan, 
journalier de son état, ne possédant pas même la misérable cabane 
qui l’abritait. C’était mon voisin, je le rencontrai une ou deux fois par 
semaine sur la roule delà ville voisine, qui passait devant ma porte. 
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—Que vas-tu donc faire au marché? lui dis-je un jour. 

— Ma foi, monsieur, je vais m’acheter des sabots. 

— Et le père Caillaud ? notre voisin ; il fait de bons sabots. 

— n est trop serré pour son travail. On les a, à la ville, deux sous 
meilleur marché. 

Ce brave homme gagnait régulièrement ses vingt-cinq sous par 
jour. 

Il perdit sa journée, mais il paya ses sabots deux sous moins cher. 

Et voilà pourquoi on va au marché I Victor Botii. 

(La Feuille de tout le monde.) 

cvltobs bv cassis PouB Boisson. 

Un arboriculteur distingué, M. Jules Liron d’Airoles, dans un rap¬ 
port adressé à la Société d’horticulture de Paris, préconise avec raison 
la culture du cassis pour boisson en été. Il appelle cette boisson du 
petit vin. Ainsi que le groseiller à grappes, le cassis vient bien à mi- 
ombre, sous les arbres à fruits, là où les autres plantes s’étiolent ou 
ne produisent rien. On ne saurait donc trop recommander la culture 
de cet arbrisseau modeste et éminemment utile. 

Voici, du reste, ce qu’en dit M. J. Liron d’Airoles : 

« Etant à court de boisson pour mes gens, dit il, j’eus la pensée de 
faire mettre dans des tonneaux du cassis dans la proportion de moitié 
avec de l’eau. Ayant laissé fermenter, j’ai ensuite soutiré l’espèce de 
vin ainsi obtenu. Je l’ai fait couper d’eau dans d’autres futailles à 
l’usage du cidre qui se fait chaque année, de manière à en faire une 
boisson assez forte, d’une couleur et d’un goût agréables, que l’on 
boirait avec grand plaisir. En ajoutant quelques litres d’eau-de-vic 
ordinaire, on améliore encore cette boisson, qui peut être considérée 
comme un petit vin d’été, d’une grande ressource dans les fortes cha¬ 
leurs, époque à laquelle souvent les cidres conservés deviennent hui¬ 
leux et quelquefois se corrompent. » 

On plante à un mètre de distance, et si l’on a soin de fumer et de 
bien travailler le terrain, plutôt à la fourche qu’à la bêche, pour ména¬ 
ger les racines des arbres et des arbrisseaux, les uns et les autres 
pourront rester longtemps ensemble. 
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TRAITÉ DIS FLAIRS DN AMRBS. 

V. — LA CICATRISATION DES PLAIES. 

( Suite.) 

On demande si pendant la durée des plaies graves et sérieuses, les 
auimaux et les végétaux profitent ou s’ils dépérissent. Oo a constam¬ 
ment observé que tout individu cessa alors d’engraisser, et dépérit au 
contraire, moins par l’abstinence, par le régime particulier, par les re¬ 
mèdes qu'il est obligé de prendre, que par la plaie même, comme cause 
directe et efficiente. 

Il faut supposer, comme un point incontestable, que le suc nourri¬ 
cier qui forme ce que nous appelons l’embonpoint, étant détourné, pour 
être porté vers la partie malade, ne peut plus arriver en même quantité 
qu’auparavant par les canaux destinés à le distribuer proportionnémeot 
dans toute la capacité du corps. Cette substance et le plus pur du sang, 
sont toujours dirigés vers la plaie pour former la régénération des 
chairs, et c’est autant de moins pour les autres parties où ils avaient 
coutume de se porter, D’ailleurs quelle déperdition de ce suc par la 
suppuration ! 

Cette cause de dépérissement dans les êtres vivants est la même 
pour les plaies graves faites aux arbres. Comme le plus pur de la sève 
est envoyé vers la partie incisée, afin d'y former le recouvrement, il 
n'est pas possible qu’il soit réparti dans toute la capacité de l’arbre. 
Il cesse de profiter de la tige quand il a essuyé de fortes amputations, 
il donne moins de fruit, et ses fleurs tombent aussi à proportion qu’il 
a été mutilé et tourmenté. Qu’on ne dise point que cette proposition 
est contredite par l’expérience, en ce que tous les arbres qu’on dé¬ 
charge considérablement font des jets vigoureux, qui le sont bien da¬ 
vantage quand on les ébotte. 

II y a deux remarques à faire à ce sujet : l’une, que les arbres ont 
la faculté de reproduire leurs membres ; néanmoins cette réparation 
n’en est ni moins pénible à la nature ni moins nuisible aux végétaux ; 
l’autre, que quelques amputations qu'on puisse faire de leurs bran¬ 
ches, les racines pompent egalement les sucs de ta terre et en font le 
même envoi dans le tronc et dans la tige. Mais qu’arrive-t-il alors? Les 
entrepôts de la sève, qui sont les branches de l’arbre, n’existant plus, 
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elle ne trouve plue de canaux pour se distribuer et se répandre comme 
auparavant. Elle s’épanche donc alors, en se formant des passages 
nouveaux, afin de se porter au dehors, et ce qui aurait été réparti 
dans une douzaine de branches se réunit dans un seul rameau que la 
nature a produit. Voilà ce qui fait aisément prendre le change à ceux 
qui, sans approfondir, ne jugent que sur des apparences trompeuses. 

On voit de beaux jets sur un arbre étronçonné, d’où l’on conclut 
qu’il ne pâtit point ; mais faites la supputation de la quantité de sève 
contenue dans cinq ou six gros rameaux, qui poussent avec impétuo¬ 
sité, avec la même sève qui eût été distribuée proportionnément dans 
chaque branche supprimée, et vous verrez qu’il s’en faudra de beau¬ 
coup que cet épanchement soit le même dans cet arbre que si on lui 
eût laissé toutes ses branches. 11 faut que la sève devienne ou bois, ou 
fruit, ou graine, ou le tout ensemble. Si l’arbre ne produit point de 
fruit, il donne du bois en quantité ; si au contraire il se met à fruit, il 
pousse bien moins en bois. Dans l’arbre fruitier qui ne donne que du 
bois, ou dans les arbres stériles qui font des jets si surprenants, quand 
on leur 6te leurs rameaux, la sève est employée et déterminée par des 
organes nouveaux, plus larges et plus spacieux, à couler tout différem¬ 
ment que dans les précédents, plus serrés et plus compactes. C’est, 
dans un sens, la différence d’un estomac qui ne digère point, ou qui 
digère mal, avec un autre où la coction des aliments se fait suivant les 
règles. Dans l’un, ils passent d’abord, et la sécrétion s’en fait trop 
précipitamment ; dans l'autre, au contraire, ces mêmes aliments, par 
leur séjour dans les vaisseaux propres à les élaborer, sont cuits et 
digérés. 

On coupe à un homme un bras ou une jambe, l’estomac n’en fait 
pas moins ses fonctions ordinaires, et la même quantité de chyle; 
mais ces membres dans lesquels une partie proportionnelle de ce chyle 
devait être reçue, ne sont plug ; alors ne trouvant plus les canaux et 
les réservoirs où il avait coutume de se déposer, il pousse, presse et 
suffoque le malade. Quiconque a un membre aussi considérable de 
moins, ne doit prendre des aliments qu’avec beaucoup de réserve, et 
dans le cas où il en userait comme auparavant, il mourrait infaillible¬ 
ment d’apoplexie, ù moins que la nature par une transpiration sura¬ 
bondante ne vint à son secours. 

Ainsi les arbres fruitiers qu’on mutile en les ébattant, s’ils poussent 
de nouvelles branches, ne donnent point de fruits. Les autres font éga- 
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Icmenl des jets nouveaux; mais la lige profite d’autant moins qu’il sc 
fait une plus grande dissipation du suc nourricier pour la formation 
du bourrelet cicatrisant. Enfin, quand on supprime les branches des 
arbres pour qu’ils en produisent de nouvelles, l’air pompe et attire 
sensiblement une partie abondante du suc : en frappant sur toutes ces 
plaies, il dessèche la peau à l’endroit incisé ; et la partie ligneuse im¬ 
bibée auparavant par.la sève, se gerce, s’ouvre et se fend. 

Ces raisons prouvent qu’il ne faut jamais étronçonner un arbre, 
qu’on n’y soit contraint par nécessité ou par utilité. Par nécessité, 
lorsque sa tête meurt, et que d’ailleurs, la tige est saine ainsi que le 
tronc et les racines. Quand on plante des arbres nains pour être mis 
en buisson, en espalier ou en éventail, on les étronçonne pareillement 
afin de leur former une tête, et de leur faire pousser des bourgeons 
propres à les dresser dans la suite. Lorsque les arbres doivent être 
greffés en fente, ou que l'ayant été en écusson, ils sont bien repris, il 
est utile de les étronçonner pour que la sève se porte tout entière 
dans la greffe, et ne soit point partagée. 

Les jardiniers qui, excepté ces deux cas,, font usage de cette prati¬ 
que, imitent les chirurgiens ignorants, qui, pouvant sauver des mem¬ 
bres, les coupent sans prévoir les conséquences de leurs opérations 
douloureuses et meurtrières. Cette pratique est très-dangereuse pour 
les vieux arbres, ce sont ces vieillards dont j'ai parlé, sur lesquels on 
ne doit risquer aucune plaie grave. 

11 est des cas particuliers où l’on est forcé de récéper tout-à-fait. 
Les vieux pêchers, par exemple, meurent souvent, quand leurs con¬ 
duits sont épuisés, bouchés et totalement obstrués; mais de leur sou¬ 
che, de leur tronc, de la greffe même, on voit éclore des rejetons vifs 
qui poussent avec une espèce de fureur. En les étronçonnant, on les 
renouvelle sur ces rejettons, soit qu’ils aient besoin d'être greffés, soit 
qu’ils naissent au-dessus de la greffe. Cette pratique a également lieu 
pour tous les arbres fruitiers usés par la tige, et qui ne font de pousses 
semblables que par l’épuisement qu’a occasionné le mauvais régime. 

Lors donc que par hasard il en éclot de leur souche, on les ravale 
sur ces pousses heureuses, en supprimant le vieux bois maigre et éti¬ 
que qui est au-dessus. 

11 n’arrive que trop souvent aux arbres fruitiers, ainsi qu’à ceux de 
simple ornement, d’être éclatés par des vents furieux; leurs branches 
trop chargées de fruits, et auxquelles on n’aura point mis de support, 
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sont jetées par terre. Le jardinier achève de les détacher et les coupe. 
L’homme intelligent et qui aime ses arbres, met tout en œuvre pour 
les sauver. Tel un habile chirurgien conserve un membre, pour lequel 
l’ignorant ne voit point de ressource. 

Dans de pareilles circonstances, j’ai rapproché les parties disjointes, 
et après les avoir garnies avec des éclisses, je les ai entretenues avec 
du fil de fer, adaptant aux arbres ce que la chirurgie pratique à l’égard 
des fractures des os humains. J’ai eu la satisfaction de voir les parties 
se souder, après les avoir rapprochées et enduites avec l’onguent de 
Saint-Fiacre. Si l’arbre dont les branches sont éclatées, était vieux et 
décrépit, et que son bois fût noir en dedans et chancreux, ce rapproche¬ 
ment serait inutile. Il faut relever et remettre dans leur sens naturel 
les branches qui ne sont que pliées et forcées, et y ajouter des sup¬ 
ports, pour que les fibres puissent se reprendre. Ainsi faisons-nous des 
fomentations, lorsqu’il nous arrive des entorses, des foulures et autres 
contractions de nerfs; nous laissons reposer les parties de nous-mêmes 
qui ont éprouvé un tel dérangement, et nous leur donnons le temps 
suffisant pour se remettre dans leur état naturel. 

On me demandera sans doute si mes remèdes réussiraient ù l’égard 
de la tête d’un arbre emportée par le vent, et d’une branche cassée 
tout-à-fait et séparée du tronc. 

C’est un principe de chirurgie, que lorsqu’il y a amputation totale de 
quelque partie d’un corps vivant, il ne peut se faire de réunion. Si les 
greffes en fente, en écusson, en flûte, en couronne, réussissent, la rai¬ 
son qu'on peut en donner, est que leurs esprits vitaux consistant dans 
l’humide de la sève, se conservent tant qu’elles ne sont point exposées 
à l’air, au lieu que dans les corps vivants, le sang se fige et se congèle 
par le défaut de chaleur, et toutes les parties se retirent. R. S. 


SÉCATEURS NOUVEAUX 

PROPRES MX TRAVAUX HORTICOLES ET AGRICOLES. 


Jusqu’à ce jour, le sécateur a été considéré par quelques praticiens 
méticuleux comme faisant une meurtrissure au-dessous de la branche 
qu’il est appelé à couper, et par conséquént très-imparfait. La vieille 
serpette lui était donc encore préférée par beaucoup de personnes, 
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parce qn’elle coupe plus franchement. Mais elle opère lentement ; avec 
elle la besogne ne va pas vite. 

M. Aubert, de Nantes, vient de perfectionner le sécateur d’une ma • 
nière bien simple : il a fait ses deux lames tranchantes. La difficulté à 
vaincre consistait à faire les lames de manière à ce qu’elles ne se ren¬ 
contrassent pas, ou, pour nous servir d’un terme usité dans la pratique, 
à ce qu’elles ne se mordissent pas en se rencontrant dans la branche à 
couper. Or, il paraît que les sécateurs de M. Aubert n’ont pas cet 
inconvénient. On s'en sert facilement pour couper des branches de 
6 centimètres de diamètre. Nous ignorons s’il a pris un bretet d’in¬ 
vention (s. g. d. g.) pour son perfectionnement. En tous cas, la Société 
d’agriculture de Tours lui a délivré gratis un certificat qui vaut bien un 
brevet payé. 

M. de Pons, sous-inspecteur des forêts, a aussi imaginé un sécateur 
pour procéder rapidement au recépage des plantations et des brins de 
taillis trop faibles pour résister à l’ébranlement de la saignée. Ce séca¬ 
teur ressemble un peu à celui dont se servent nos planteurs d’églan¬ 
tiers à longues tiges pour couper les souches ou grosses racines de ces 
derniers. La lame est courte et ronde, et Jes deux bras coudés sont 
longs, afin d'éviter à l’ouvrier la peine de se courber pour opérer. 

Cet outil n'a qu'une lame tranchante ; il lûi manque donc Pamélio- 
ration bien simple appliquée par M. Aubert à ses sécateurs. 

J. C. 

-- i-n ■mW - 

CHRONIQUE. 

Exposition et création d’une Société d’hortieuïtore k Fontenay-le-Comte.—Poiriers 
nouveaux de M. de Jonghe. — Exposition en mai prochain h Paris. 

Ce sont les vrais amateurs, ceux qui peuvent allier le zèle, le dé- 
voûment avec le savoir, la simplicité, la bonté, et la justice, dont le vrai 
mobile n'est ni l’orgueil, ni l'ambition; ce sont enfin les amateurs d'élite 
qui rendent les Sociétés d’horticulture florissantes et font prospérer 
dans une ville, quelquefois dans une province, l'industrie horlicole. 
C'est du moins ce qu'une longue expérience nous a démontré, et nous 
en avons une nouvelle preuve dans la création récente d'une Société 
d'horticulture à Fontenay-le-Comte. 

Là est un honorable magistrat ayant un goût prononcé pour Phorti- 
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culture ot un savoir hors ligne sur cet art, si simple en apparence et 
pourtant si difficile à bien apprendre. U y a à peine quelques années 
que cet art était du domaine exclusif de quelques jardiniers routiniers 
dans cette ville. C'était pour notre magistrat-amateur comme un champ 
à défricher, à féconder et à ensemencer ; mais son courage était au 
niveau de la tâche qu'il allait s'imposer. 11 se mit donc résolument à 
l'œuvre. 

Il fut assez éloquent pour communiquer son goût pour l'horticulture 
à ceux qu'il visitait ; il l'enseigna aux instituteurs, qui l'enseignèrent 
à leur tour à leurs élèves ; il stimula les jardiniers, les fit se dépouiller 
de la routine pour se servir de méthodes nouvelles ; il écrivit de char¬ 
mants petits livres, à très-bon marché, qui furent répandus en grand 
nombre dans la localité et finirent par y répandre le goût de la culture 
des plantes florales et fruitières. Puis il organisa une première exposi¬ 
tion des produits horticoles et agricoles du pays. Une seconde exposi¬ 
tion fut plus belle que la première, une troisième plus riche que la 
seconde. Enfin, vint le moment de fonder une Société d'horticulture, 
et cette Société vient d'être créée par M. F. Boncenne. Voilà comment 
le vrai progrès se fait en horticulture comme en autre chose. 

M. F. Boncenne a préparé lui-même les éléments de cette Société ; 
il les a faits instruits, zélés, dévoués, justes, et l’association prospérera 
à l’unisson de l’horticulture et de l'agriculture dans le pays. 

L'exposition qui a eu lieu à Fontenay-le-Comte les 44 , 42 et 43 
octobre dernier a été magnifique. 

M 1 » la supérieure de l'hospice, M. Rayé, pharmacien, MM. Bertaud, 
Àudebrand, Micou, Maingot et autres jardiniers avaient exhibé des 
légumes de tonte beauté. L'école supérieure, l’école communale de la 
ville, les instituteurs des communes voisines y avaient des lots de 
légumes et de plantes florales qui témoignaient d'une culture intelli¬ 
gente, d'une pratique habile. Plus de vingt-cinq lots de fruits y étaient 
admirés. Une jardinière Aquarium, appartenant à M* Ernest Boncenne 
fils, construite sous sa direction, fixait l’attention des visiteurs. 

Une large corbeille en treillages, remplie de bégonias et de fougères, 
était portée sur un trépied rustique de 90 centimètres de hauteur. Au 
milieu de la corbeille s’élevait un second support en branches d’arbres 
gracieusement entrelacées, qui soutenait, à l’aide d’une armure en fer 
bten dissimulée, une vaste cloche de jardin formant le bassin trans¬ 
parent, dans lequel on voyait s’agiter des poissons rouges, des hydro- 
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philes et des tritons. — M™ la princesse de Beaovau avait fait exposer 
de beaux produits potagers, obtenus dans un jardin d’expérimentation 
créé depuis peu de temps dans un marais. Elle a été félicitée par le 
jury. 


M. deJonghe, arboriculteur distingué de Bruxelles (Belgique), an¬ 
nonce la vente de plusieurs variétés de poiriers nouveaux, obtenus 
par lui de semence, dont voici les noms : 

Poire Charli B usiner, provenant d’un pépin de Marie-Louise. « J’en¬ 
tends objecter, dit M. de Jonghes, que la poire Charli est un fruit de 
la fin septembre et d’octobre, et il y en a tant de cette époque I Je le 
sais fort bien, et je réponds d’avance à cette objection : que la variété 
est plus rustique, comme arbre de plein vent, que le Williams,Forelk, 
Diel, Marie-Louise, Louise-Bonne et une infinité d’autres qui ont faibli 
ou succombé l’hiver dernier, dans les situations non abritées des vents 
du nord et de l’est. 

Poire de Bonneau, fruit de décembre. « L’arbre, dit l’obtenteur, 
est loin d’offrir un beau spécimen de poirier comme le Besi-Mai, Prince 
Camille et Charli-Basiner-, mais il est acclimaté et fertile. Le fruit en 
est beau, de bonne qualité et se conserve deux ou trois mois après la 
cueillette. » 


La Société centrale de Paris tiendra une grande Exposition de pro¬ 
duits horticoles pendant la deuxième quinzaine du mois de mai pro¬ 
chain au Palais de l’industrie. Elle invite tous les horticulteurs et 
amateurs à se préparer au concours dont le programme sera ultérieu- 
ment publié. 


la numéro de Janvier prochain de celle Revue et les suivante seront adressés à 
tous nos Abonnés actuels, à moins d'un refus à la poste ou d'un contre-ordre. 


a. canrai, Editeur. 
Lyon. — Typographie B. Boomt, rue Mercière, 92. 
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